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Prologue


  ―Les gens... ils font de ces trucs de ouf.


  


  


  


  


  


  Ouais, je sais, je sais. Ce n'est pas la plus élégante des formulations qui soit pour ce genre d'observation. Mais si on considère que j'avais un couteau planté dans le ventre, je me décerne les félicitations du jury. Encore qu'il me faille bien reconnaître que ça faisait moins mal que ce que j'aurais cru.


  Et en fait, non, même pas mal. Juste une sensation de froid... d'ankylose, un peu comme si je venais de me remplir le ventre d'eau glaciale.


  Le contact sur mes doigts d'un liquide autrement plus chaud me permit de savoir à quoi m'en tenir, en réalité. Du sang. Le mien. Je resserrai ma prise sur la main qui tenait le manche du couteau. Nos deux paumes étaient couvertes de sang, la sienne comme la mienne. Il était véritablement passé à l'acte... il m'avait poignardé. Non que ce soit le plus délirant dans tout ça, loin de là. Il avait justement évité le délire, du genre la folie furieuse, les hurlements à la mort au clair de lune. C'était bien mon frère, ça. Honnête, loyal, l'intégrité faite homme, en somme. Trop bon dans son propre intérêt. Et bordel, trop bon dans le mien aussi.


  — Eh bien, marmonnai-je tristement, regarde-moi un peu ça.


  Mes genoux se dérobèrent et je m'affalai, achevant de glisser le long de la lame, pas plus compliqué que ça. Après le baiser mordant du métal, un vide béant. Lâchant la main de mon frère, je couvris ma plaie à l'abdomen. Étrange comme le sang était chaud alors que je m'effondrais, pratiquement transi jusqu'aux os. Je relevai les yeux vers ceux qui brillaient d'une même couleur que les miens, un gris clair comme un ciel d'hiver. Et, commissure des lèvres relevée d'un côté, je lui fis un demi-sourire.


  


  ― Je me trompais. Tu as assez de couil es, après tout. Un bon point pour toi, grand frère !


  La lame tomba de ses doigts pour claquer au sol avec ce son métal ique caractéristique évoquant le tintement d'une cloche.


  


  ―Quoi ? Pas de souvenir ? fis-je, intrigué, d'une voix pâteuse dont la sonorité baissait.


  Tout comme mes forces vives diminuaient à la vitesse grand V. Des brumes matinales dissipées par le soleil levant. Un oiseau brisé tombant en flèche du haut des cieux. Une ombre fuyant la lumière du jour. Et merde, j'aurais dû prendre des notes. L'agonie faisait naître le poète tapi en moi.


  J'entendis se refermer des portes avec un claquement de tonnerre menaçant tout l'édifice sur ses assises. Les murs en furent ébranlés avec un curieux ef et d'ondulation, du sol au plafond. S'ensuivit une pluie de plâtre et de métal. Quitte à expirer, autant le faire en beauté.


  


  ―Tu ferais mieux de prendre tes jambes à ton cou, Chicken Little. Le ciel est en train de nous tomber sur la tête.Des expressions de dessins animés, avec un certain mordant de prédateur. Oh, rien de bien méchant ni de profond mais n'empêche, il y avait de l'idée. Et comme tout prédateur qui se respecte, je ne voulais pas quitter ce monde sans avoir une dernière fois le goût du sang à la bouche.


  Naturellement, il ne décampa pas. Très peu pour les héros, ça, la fuite. Et les grands frères non plus, apparemment, ne se défilent pas. Avant même que je puisse faire mine d'armer mon bras pour lui en col er une, il m'avait empoigné à bras-le-corps et hissé en travers d'une épaule. Comme s'il me restait assez de forces pour opposer une quelconque résistance. Côté présomptions, difficile de faire mieux! Mon frère s'élança en me secouant comme un prunier au gré de ses longues foulées. Derrière nous, je voyais les monstres bouil ir de frustration en se ruant sur des portes. . infranchissables. Car cette fois, elles étaient fermées pour de bon, et ils le savaient. Dans un bel ensemble, toutes ces trognes anguleuses se tournèrent dans notre direction, les yeux luisant comme la braise, brillant d'une haine féroce, infiniment noire et toxique, d'une soif sanguinaire. Ils nous menaçaient à la façon d'une lame de fond meurtrière. Les monstres supportaient mal le désappointement. J'étais bien placé pour le savoir: j'en étais un.


  


  I


  Rares sont les gosses qui croient longtemps aux contes de fées. À l'âge tendre de six ou sept ans, ils ont déjà relégué aux oubliettes Cendrillon et son fétichisme de la chaussure, Les Trois Petits Cochons et leur violation des codes du bâtiment, Miss Muffet et sa jolie houppette, tout cela oublié ou écarté. Rien que de très normal, sans doute. Pour survivre en ce monde, il faut bien renoncer à celui des rêves, du fantastique, de l'illusion. Le problème, c'est que tout ça n'est pas illusoire. Certains aspects des contes de fées ne sont que trop réels, trop véridiques. Il n'existe peut-être pas de Petit Chaperon rouge, mais le Grand Méchant Loup, lui, il existe. Pas de Blanche-Neige non plus, mais une Méchante Belle-mère, ça, absolument. Pas de mignons petits bambins blonds, mais une sorcière doublée d'une ogresse raffolant des enfants au déjeuner...


  Ouais. Vraiment.


  Il y a des monstres parmi nous. Il y en a toujours eu, et il y en aura toujours. Aussi loin que ma mémoire remonte, je le sais, tout comme j'ai toujours su que j'en étais un, moi aussi. Enfin, à moitié, quoi qu'il en soit. Et indépendamment de la hargne dont j'ai pu hériter, extérieurement, j'ai tout d'un être humain lambda. En fait, Niko avait assez dit et redit que j'avais plus de qualités humaines que de bon sens. Il n'hésitait jamais à me rappeler que peu importaient mes problèmes, peu importait qu'ils me paraissent tellement affreux, j'étais toujours son pauvre naze de petit frère. Si je tenais tant que ça à m'esquinter moi-même, je devrais d'abord en passer par lui. Niko était un vrai boy-scout (avec, en plus, un flingue mortel et l'insigne du Mérite catégorie Armes Fatales). Malgré toute la fascination que lui inspiraient les trucs pointus et aiguisés, Niko n'avait pas une seule goutte de sang de monstre dans les veines. À mon sens, son père pouvait difficilement passer pour humain, évidemment, mais d'un point de vue purement théorique, le type correspondait à la définition. Un salaud pur jus qui ne valait pas un clou. Niko ne l'avait jamais connu. Enfin, pas exactement. Il n'avait que deux semaines après tout lorsque son cher paternel avait pris le large. Peut-on vraiment parler de « connaissance» dans ce cas ?


  Ou se prévaloir d'authentiques talents parentaux? Deux semaines après la naissance et pfft... envolé. Bordel, même moi j'avais vu mon père un peu plus que ça.


  Eh ouais, je l'avais vu au moins une fois par mois. « Il » m'observait. Il n'y avait pas de « petits tête-à-tête père-fiston», pas d'invitations à venir voir mes monstres de cousins, aucune interaction de la sorte. II y avait juste une ombre rôdant dans une allée, quand je passais par là. Ou peut-être une silhouette aux lignes onduleuses et aux dents aiguisées se reflétant sur la vitre de ma fenêtre la nuit. Bien sûr, ce n'est pas comme si cette ombre portait une étiquette « Papa » ou me laissait des cadeaux d'anniversaire entourés d'un gros ruban qu'auraient noué des doigts griffus d'une longueur anormale. Rien ne me prouvait qu'il s'agissait de mon donneur de sperme démoniaque, mais bon, allons. Quand votre propre mère s'empresse de vous traiter de monstre, d'abomination qui aurait dû finir avortée sur le carrelage bon marché de la salle de bains, vous êtes bien obligé de réfléchir... Pour quelle autre raison ce monstre se serait-il mis en tête de me harceler sinon ? Étrange, non? Ce monstre s'intéressait plus à moi que ma propre mère.


  Au fil des ans, je m'y étais fait, d'être constamment suivi par cette ombre. Deux ou trois fois, j'avais tenté une approche, par curiosité ou par une morbide pulsion suicidaire, qui sait? Mais alors, l'ombre s'était toujours fondue dans l'obscurité. Et j'en avais surtout conçu du soulagement. Être en partie un monstre était une chose, étreindre cet héritage une tout autre. Ce fut à mes quatorze ans que tout changea. Ensuite, je m'abstins de rechercher les monstres.


  Je me mis à les fuir.


  Quand je dis « je », c'est plutôt « nous », Niko et moi. Quatre années durant, qui en parurent quarante, notre fuite n'a jamais cessé. Jusqu'à en devenir un mode de vie.


  Ce n'était pas le genre d'existence que Niko méritait. Mais a-t-il écouté quand je le lui ai dit? Et merde, sûrement pas ! Mon frère mettait un point d'honneur à me protéger, faisant carrière dans cette voie. Vous m'en direz tant, côté activités payées une misère, sans bénéfices à la clé.


  Un peu comme celles que j'ai maintenant, songeai-je, morose.


  Fourrant de nouveau le balai à franges dans le seau cabossé, je le fis tourner une fois dans l'eau grisâtre et malodorante avant de l'écraser de plus belle sur le parquet scarifié.


  Vous seriez étonné de voir la quantité de vomi que des ivrognes agglutinés dans un bar peuvent produire. Au début, j'étais sidéré. À présent, j'étais juste consterné du temps que ça prenait à nettoyer, tout ça. Qu'avec la carte d'identité bidon me vieillissant de deux ans (j'en avais en fait dix-neuf), j'en sois réduit à laver les régurgitations de soûlards au lieu de me payer moi-même des cuites à gerber, voilà qui ne manquait pas d'ironie.


  ―Cal, je vais pas tarder à me barrer. Tu feras la fermeture pour moi ?


  Je lui décochai un coup d'œil noir par-dessus mon épaule.


  Ce bon vieux « Tu feras la fermeture pour moi ?» de Meredith. Pour ça, on pouvait toujours compter sur elle. Surtout pour ne jamais manquer une occasion de se défiler en laissant son monde en plan.


  ―Ouais, ouais, grommelai-je avec de grands signes de la main. (Un jour, je lui dirais d'aller se faire foutre et de rester plutôt ici pour faire son job. Le jour sans doute où elle aurait un chemisier un peu moins moulant, avec un décolleté un poil moins plongeant.) Tu veux que je t'accompagne dehors ?


  — Non, mon petit ami m'attend. (En se dirigeant vers la sortie, elle flanqua au passage une chiquenaude à mon catogan.) À demain.


  Elle s'éclipsa sur ces mots, ses longues mèches rousses ondulant en cascade et les courbes fascinantes de sa plastique imprimées dans ma rétine. Meredith ? Une mordue de l'apparence. Elle avait sculpté de main de maître sa propre silhouette avec la passion et la précision d'une artiste. Même elle ne devait plus trop savoir quelle teinte avait eue sa chevelure à l'origine. Je l'aurais parié. Ou encore quel avait pu être son tour de poitrine naturel, d'ailleurs. Elle était une réclame vivante à la gloire de la chirurgie esthétique.


  Pourtant, si quatre-vingt-dix-neuf pour cent de son apparence était désormais artificiel, elle n'en avait pas moins eu au départ un physique de rêve. Fantasmer dessus me permettait de trouver le temps moins long et moins pénible en achevant la corvée du nettoyage des divers fluides corporels. Au fond, récurer l'établissement dès la fermeture ne me gênait pas plus que ça. Après avoir passé la nuit à tenir le bar, se retrouver dans un cocon de silence, seul, avec tout l'espace à soi, c'était plutôt cool. Je commençais à me dire que jouer les barmen était en train de gâcher mon sens de la fête. Les ivrognes perdaient nettement de leur charme à mes yeux. Je ne les trouvais même plus drôles, bordel. Voir et revoir un type complètement déchiré tomber de son tabouret haut pour se fendre le crâne au sol finit par ne plus vous amuser du tout. Ou du moins, ça peine à ramener le sourire sur vos lèvres.


  À présent, l'établissement était plongé dans le silence. Un silence apaisant, du genre à vous envelopper telles les couvertures floconneuses que proposent à la vente ces boutiques dans lesquelles vous n'auriez même pas les moyens de mettre un pied. C'était sympa…


  paisible. Mais c'était aussi dangereux, et Niko m'aurait botté le cul de ne pas m'en rendre compte. Se retrouver seul et distrait, autant dire une cible facile. N'étais-je pas un fugitif traqué ? Pas une minute, pas une seconde je ne pouvais me permettre de l'oublier. Il m'était arrivé de perdre de vue d'autres impératifs, mais ça, jamais. Laissant de côté le balai à franges, je fis la fermeture du bar avant de me retrouver sur le trottoir, sur le coup des quatre heures trente du mat'. Même à une heure si tardive, les rues de New York ne sont jamais entièrement désertes... mais le trafic est tout de même moindre. Avec les frimas d'octobre, le fond de l'air devenait mordant. Je remontai la fermeture éclair du vieux veston de cuir noir que j'avais acquis auprès d'un vendeur des rues de Chinatown contre vingt-cinq billets. Une imitation d'imitation. Mais tout ce qui m'importait, c'était de pouvoir ainsi me fondre dans la nuit.


  Serrant, au fond de ma poche, un petit cadeau mortel de Niko, je rentrai chez moi.


  Ce n'était pas bien loin, à environ cinq pâtés de maisons de l'avenue D. Ce n'étaient pas non plus les beaux quartiers, loin de là, mais il faut bien reconnaître que nous n'étions pas nous-mêmes du genre très recommandable, ou très fréquentable. Je gardais les yeux grands ouverts et restais en alerte, les sens aussi aiguisés que ceux d'un lapin sentant la présence du loup. Cela dit, soyons justes, j'étais un « lapin » avec des crocs pas mal aiguisés ! Sans parler de l'art de décocher de sacrés coups de latte. Cette fois cependant, je pus rentrer sans croiser en chemin des créatures griffues aux yeux rougeoyants assoiffées de sang (le mien). Une nuit calme, selon mes critères. Niko et moi vivions dans la conciergerie d'un vieil immeuble d'habitation, passablement délabré sans que ce soit non plus le parfait taudis. Enfin, tout dépend naturellement de votre définition du taudis. À une époque, la porte d'entrée principale avait dû être bien fermée, je suppose, mais maintenant elle pendait sur ses gonds, entrebâillée de quelques bons centimètres, tel le sourire édenté d'un vieux crado. Je pris l'escalier pour grimper au septième en pestant. Il n'y avait pas d'ascenseur. Apparemment, notre propriétaire n'envisageait pas la lecture du code immobilier comme un impératif. Non que cela importât. S'il y en avait eu un, il n'aurait sans doute pas fonctionné et dans le cas contraire, rien de tel qu'un ascenseur pour se faire piéger en beauté. Une vraie petite boîte de métal garantie mortelle pour des fuyards comme nous, rappelait Niko occasionnellement. Et comme mon frère n'avait strictement aucun don naturel pour l'exagération, j'avais tendance à fuir les ascenseurs de toute façon.


  Imaginer ce qui pouvait tomber du haut ou surgir du bas de la cage n'était pas le genre de pensée que j'affectionnais. Après avoir remonté le corridor jusqu'à notre porte, je glissai la clé dans la serrure et ouvris, sur une pièce sombre. Trouvant à tâtons le vieux boîtier en plastique de l'interrupteur, je le basculai pour éclairer les lieux.


  Rien ne se produisit.


  L'ampoule pouvait être grillée. Voilà ce que déduirait d'emblée monsieur ou madame tout le monde. Mais pas moi. Je me débarrassai aussitôt de ma veste; les craquements du cuir trahiraient à plaisir ma position dès que je bougerais d'un pouce. Je la laissai tomber par terre le plus silencieusement possible puis me plaquai au mur que je longeai lentement, pas à pas. Au travers de ma chemise, le contact du plâtre était froid, telle une légère trace de glace le long de mon épine dorsale tandis que je tendais furieusement l'oreille.


  Il n'y avait pas un bruit, pas même un effleurement de pied sur le sol, pas le moindre soupir mal réprimé. Et pourtant, quelque chose était là. Pas besoin d'appeler Miss Cleo, la célèbre chamane et médium autoproclamée, et de claquer $2,99 la minute pour le savoir.


  Légèrement voûté, j'allongeai précautionneusement le bras devant moi, dans un noir d'encre.


  Funeste idée.


  Mon poignet fut instantanément pris dans un étau, pire qu'un piège à ours, et je fus entraîné en avant, pratiquement déstabilisé.


  Un direct à l'estomac me précipita à terre, à plat dos, souffle coupé. Une pression de fer s'exerça sur ma gorge, et une voix sifflante frappa mes tympans:


  — Une dernière parole avant de mourir ?


  Je hoquetai, aspirai désespérément une goulée d'air, puis répondis d'un ton rauque:


  ―Quel enfoiré tu fais, Niko ! Sérieusement, il faut vraiment que tu te trouves un centre d'intérêt !


  ―Te gardé en vie, le voilà mon centre d'intérêt ! Car ce n'est manifestement pas le tien.


  L'éclairage s'alluma sur un claquement. Merveilleux. Nous avions maintenant à disposition une technologie de choix, avec clapeur intégré. Pour mieux illuminer mon humiliation.


  Renfrogné, je repoussai d'un geste agacé la longue natte blonde qui pendait sur mon visage.


  


  


  ―Une partie de ma famille cherche déjà à me mettre dans une boîte ou pire. Ce serait trop te demander que d'arrêter de jouer les Cato ?


  


  ―Oui, ce serait trop demander. (D'un haussement d'épaules machinal, il rejeta sa tresse dans le dos et se redressa.) Et l'inspecteur Clouseau ferait certainement un meilleur étudiant que toi. (Il me tendit la main en soulevant la question suivante :) À propos, où se trouve au juste le couteau que je t'ai donné?


  Je refermai mes doigts sur les siens, le laissant m'aider à me relever.


  ―Dans la poche de ma veste. (Il tourna ses yeux gris vers le cuir, étalé par terre, et haussa ses sourcils en un geste de désapprobation aussi tacite qu'aigu.) Comme ça, au moins, je ne suis pas tenté de donner dans le Cuisinart innovant sur ton cul rachitique.


  ―Quelle menace ! fit-il, ironique. Tu dois être la terreur des jeannettes où que tu ailles. (D'une main pointilleuse, il épousseta son pull à col roulé et son pantalon noirs).


  Ferme à clé, Cal. Inutile de faciliter la tâche aux Grendels.


  Les noms, quel truc curieux. Ils ont un sens. Ne nous en déplaise. On voudrait pourtant bien croire, parfois, qu'ils sont choisis au hasard, mais... rien à faire. Niko avait tout de suite mis le doigt sur cette référence littéraire. Non content d'être un Bruce Lee blond, il était en plus intelligent. Après avoir lu (d'une traite) Beowulf en sixième, le célèbre poème anglo-saxon, il avait affublé ceux qui me traquaient du sobriquet de Grendels. À l'époque, moi qui étais plus jeune que Niko de cinq ans, je n'étais encore qu'au C.P., de sorte que tout ça ne m'avait guère frappé. Mais ils étaient bel et bien devenus des Grendels, du nom de ce monstre des marécages qui revient chaque nuit dévorer un des guerriers de Hrothgar, monarque du Danemark; après tout, les monstres étaient toujours des monstres.


  Et bien sûr, maintenant, je n'avais plus que trois petites années seulement de moins que mon grand boueur de culs de frère. Pas mal, hein ? C'était pas un tour éblouissant, ça?


  « Caliban », ça aussi c'est un sacré nom ! Belle étiquette à coller à un gamin, pas vrai ? Maman vivait peut-être dans une studette sombre et exiguë, au-dessus de la boutique d'un tatoueur, elle gagnait peut-être misérablement sa vie en disant la bonne aventure, arnaquant les crédules, les désespérés et les abrutis congénitaux; et elle était peut-être même aussi prompte à balancer des gifles qu'à téter de la piquette mais en tout cas, il fallait bien lui reconnaître au moins une qualité: elle connaissait son Shakespeare. Le Caliban de La Tempête, fruit des amours d'une sorcière et d'un démon. À demi démoniaque donc, une créature cauchemardesque souillant tout ce qu'elle touche...


  Punaise, merci, maman ! Tu savais vraiment t'y prendre pour qu'un gamin se sente spécial.


  Je fermai à clé puis gagnai notre salle de bains en lançant, dans un sourire :


  ―Que fiches-tu encore debout à cette heure ? Tu sais pourtant que tous les bons petits ninjas devraient maintenant être au lit, avec des visions plein la tête de joyeuses rondes de bonbons homicides !


  Avec un grommellement résigné, Niko ramassa ma veste par terre de la pointe d'une de ses innombrables lames et en drapa le dossier de notre divan défoncé.


  ―Ils ne sont pas complètement homicides.


  D'amusement, ses lèvres frémirent. Il me suivit dans le minuscule vestibule, prit la pose contre le mur avec une grâce nonchalante et croisa les bras.


  ―J'ai eu une programmation de dernière minute en protection rapprochée. Une actrice de Broadway de troisième zone qui s'imagine être dans le collimateur d'une véritable escouade de fans désaxés doublés de maniaques sexuels qui l'auraient prise en chasse.


  Vraiment épuisant !


  — Tu m'étonnes.


  Je lui décochai un coup d'œil libidineux factice tout en me penchant au-dessus du lavabo. Alors que je libérais ma chevelure du petit élastique de ma queue-de-cheval, des mèches noires raides comme des piquets retombèrent en corolle sur mon visage. Je pressai le tube pour déposer sur ma brosse à dents un trait généreux de dentifrice et me mis en devoir de frotter et de cracher vigoureusement. Niko entretenait des liens professionnels informels avec une agence de sécurité et de gardes du corps; implantée en ville, elle rayonnait également dans la région. En fait, un seul type tenait l'affaire à bout de bras, grâce à tous ses contacts, dont certains étaient même presque du bon côté de la loi. En tout cas, ça représentait un bon paquet d'oseille, strictement au noir. Pas d'impôts, pas de paperasse. Rien à reverser au fisc. Et surtout pas de piste à remonter pour les Grendels.


  Non que je me représente l'un d'eux en costard, avec nœud papillon, bésicles et tout le toutim en train de grimper les échelons de ce genre de caste, ou bien d'attendre les confortables dividendes de la retraite. N'empêche, les Grendels ne jugeaient pas indigne d'eux le recours aux êtres humains qui, eux, rechignaient rarement à se laisser utiliser.


  Niko observa en silence mon petit rituel tandis que je finissais de me rincer la bouche avant d'ôter ma chemise. Je lui coulai un coup d'œil par en dessous, quelque peu inquiet.


  ―O.K... Que se passe-t-il ?


  Quand vous avez connu quelqu'un toute votre vie, vous n'avez pas besoin d'une enseigne au néon pour savoir que quelque chose cloche. Une ombre fugace dans ses yeux, un léger pincement des lèvres; Niko était préoccupé.


  Il hésita, puis répondit à mi-voix :


  ―J'en ai vu un aujourd'hui.


  


  


  


  


  


  


  Cinq mots. Voilà qui suffit à ce que le sol se dérobe soudain sous mes pieds. Rien que cinq putain de mots !


  Brusquement maladroit, je fis une boule de ma chemise.


  ―Oh.


  Je m'exprime toujours aussi bien, moi.


  Relevant la lunette des toilettes d'une pichenette, je m'installai, lançai ma chemise dans le lavabo et commençai à délacer mes baskets.


  Niko se rapprocha, solide et rassurante présence s'encadrant sur le seuil de la porte.


  ―C'était dans le parc. Je faisais mon jogging du soir.


  — Le parc, répétai-je d'une voix atone. Tout s'explique.


  Pour autant que l'on puisse en juger, les Grendels n'affectionnent guère les villes, semblant davantage enclins à essaimer en zone rurale, dans les bois, les criques, les sombres et silencieuses collines. Cela dit, New York est une sacrée mégalopole. De toutes les cités où nous avions fui, c'était celle où nous étions forcés de croiser tôt ou tard des monstres, des Grendels, des vampires, des goules, des boggarts... et tout le reste. Pas de quoi faire dans son froc pour un misérable Grendel à Central Park, hein ?


  


  ―Alors, on reste ou on s'arrache ?


  Il tambourina pensivement des doigts sur le rebord du lavabo. Une fois, deux fois.


  ―Je pense que nous devrions peut-être rester, à moins qu'on en repère d'autres, bien entendu. Il est peu probable que celui-ci en ait eu après nous.


  ―« En ait eu»? (Me passant la main dans les cheveux, je le fixai d'un air soupçonneux.) Je ne suis peut-être pas spécialement fort en grammaire, Nik, mais il m'a bien semblé entendre l'emploi du passé, là.


  — Eh oui, confirma-t-il d'une voix douce. (Ramassant ma chemise au fond du lavabo, il me la tendit.) Va te coucher. Je prendrai le premier quart de veille.


  Nous en revenions toujours là. L'année qui avait suivi mon retour de... enfin, peu importe, nous avions religieusement veillé à tour de rôle. Après un temps, nous étions repassés à une routine moins stricte, Dieu merci. L'année durant, j'avais été privé de sommeil. Or, j'adorais dormir. C'est bien la définition d'un adolescent, pas vrai ? Un comateux sur deux pattes doté d'un appétit d'ogre. Or, me voir sevré de mes dix heures de sommeil par droit divin chaque nuit me rendait assurément grincheux.


  Faisant la grimace, je hochai la tête.


  ―O.K. Réveille-moi à quatre heures.


  Me laissant choir de tout mon long sur le matelas, je m'enroulai dans la couverture et piquai aussitôt du nez, un talent naturel pour lequel je n'avais jamais eu à me forcer. Je pouvais toujours m'endormir n'importe où, n'importe quand. Chouette talent, fort appréciable, quand on passe sa vie à échapper aux monstres. S'assoupir quelques minutes par-ci par-là est parfois le mieux qu'on puisse espérer.


  D'un autre côté, dormir, c'est rêver, c'est-à-dire cauchemarder. Ou se remémorer. Et, dans mon expérience du moins, cauchemars et souvenirs sont interchangeables. Je m'étais plus d'une fois retrouvé en train de déchirer les draps en me débattant dans mes sombres rêves, et j'aurais parié que Niko aussi. Même s'il m'aurait à coup sûr soutenu le contraire, m'expliquant encore que son esprit discipliné était trop bien entraîné pour ce genre de pitreries du subconscient. Vade retro, vil croquemitaine ! Moi, Niko le Magnifique, te l'ordonne ! Nik avait le chic pour conférer une tournure noble aux dernières des conneries.


  Eh ouais, je refaisais régulièrement un tour à Cauchemar City et, jusqu'à présent, je n'avais réussi à abuser personne sur cette réalité. Pas même moi. C'était toujours le même, de rêve. Ç'aurait sans doute dû me mettre la puce à l'oreille. Jusque dans mon sommeil, j'aurais dû avoir une chance de me préparer... à affronter le danger. Ce qui n'arrivait jamais.


  Ça commençait aussi sur la même note, le même avant-goût délicieux de quelque chose de lumineux, propice à l'espérance.


  La vie n'est pas un cadeau, hein ?


  Je fus réveillé avant que mes quatre heures de repos ne soient écoulées. Catapulté hors du sommeil, le cœur battant à tout rompre, avec une transpiration aigrelette digne d'une victime de la malaria, je déglutis péniblement, refoulant la bile qui me montait à la gorge, et empoignai la couverture à pleines mains comme si c'était tout ce qui m'empêchait encore de sombrer dans l'abîme. Jambes ramenées hors du lit, j'attrapai la lampe-torche au jugé, avec l'aisance de l'habitude. La lumière s'épanouit dans la pièce, sans toutefois en chasser toutes les ombres. En cet instant précis, une seule aurait encore été de trop.


  Bondissant sur mes pieds en vacillant, je percutai du même élan l'interrupteur mural. Chaque fois, nous détections un Grendel. Chaque putain de fois.


  Dans mon rêve, j'avais de nouveau quatorze ans. Un enfoiré de sale mioche, oui, mais pas pire que n'importe quel autre, je suppose. J'avais le gosier en pente. Et je donnais aussi dans le vol à la tire, à l'occasion. J'avais fait l'école buissonnière une ou deux fois. Les conneries habituelles, quoi. Mais je ne me battais pas. Ça, jamais. Vous vous plaignez de votre sort, vous ? Joe Junior dont le papa est un alcoolo ? Eh bien, au diable votre gène de la dépendance ! Essayez un peu de vous trimballer toute une kyrielle d'ADN de monstre, tiens !


  Pendant que vous vous faisiez du mouron à l'idée de vous retrouver avec une canette de bière scotchée à la main, moi, je m'inquiétais davantage à la perspective d'arracher carrément le cœur palpitant de quelque exécrable salopard assis devant moi dans la salle de classe. Ça ne s'était pas encore produit, mais on ne savait jamais. Moi, je ne savais jamais. La possibilité était toujours là, que j'en détecte des signes avant-coureurs ou pas. Je ne pouvais pas me permettre d'en douter. Je m'y refusais.


  Ce jour-là n'était pas comme les autres, cependant. Un jour à marquer d'une pierre blanche. Bon sang, un jour génial ! Niko s'était dégoté un bon boulot et une bonne place, et nous allions déménager. Aller de l'avant. Inscrit en première année dans une université d'État, il avait décroché une bourse d'études. Il aurait pu faire mieux, beaucoup mieux.


  Mais il n'avait pas voulu s'éloigner de la maison. Ni, surtout, de son albatros démoniaque de petit frère enroulé autour du cou. Une pensée que je gardais pour moi.


  J'aimais assez mon cul pour tenir à le conserver intact, un cul que Niko aurait encore adoré botter si d'aventure il en venait à suspecter le fond de ma pensée, justement. Mais bordel, ce n'était jamais que ce que Maman me répétait sans cesse ! Et si quelqu'un s'y connaissait en démons, c'était bien elle.


  Après tout, elle en avait bien baisé un.


  Elle ne serait pas fâchée de me voir décamper, ma mère: Sophia Leandros. Elle ne débordait pas spécialement d'instinct maternel, même pour son fils humain. C'était comme ces documentaires télévisés sur des animaux nés et élevés en captivité. Les mères n'avaient jamais vu naître leurs petits, n'avaient même jamais vêlé et, quand ça leur arrivait, n'avaient aucune idée de ce qu'il fallait en faire. Elles reniflaient l'air dégoûté les petites créatures toutes mouillées qui couinaient piteusement. Et, après un dernier coup d'œil circonspect et incrédule, elles filaient sans un regard en arrière. Parfois, je m'imaginais ma bonne vieille mère repartir direct au comptoir du bar, en face, avant même que la sage-femme ait fini d'éponger le sang de l'accouchement sur moi. Idem pour Niko. Elle aurait pu le trouver plus acceptable, lui qui était un être humain pur sucre, mais elle ne le comblait pas pour autant d'amour et d'affection... juste d'un peu moins de révulsion qu'à mon égard.


  Donc, comme on dit, j'étais fin prêt à reprendre la route. Fin prêt à m'éloigner des collines si sombres et des arbres festonnés d'ombres propices à la dissimulation de mille et une choses. Au fil des ans, les Grendels ne nous avaient même pas inquiétés, se contentant d'observer. Mais c'était mieux en milieu urbain, où leurs apparitions se faisaient moins fréquentes. C'est à peine si on en repérait quelques-uns de temps à autre. Voire un seul parfois; mon très cher papounet, j'aurais parié. Sauf que le temps passant, la donne avait changé. Papounet s'était mis à amener des amis avec lui lorsqu'il revenait m'observer. À la campagne, en revanche, je voyais des Grendels chaque jour qui passait ou presque. Parfois aussi, quand le soleil s'abîmait à l'horizon, il y avait, flottant sous les feux mourants du crépuscule, autant d'yeux rouges extasiés que de lucioles. C'était... merde alors...


  vachement flippant ! Même si je les avais vus passer toute ma vie. Un ou deux, c'était déjà assez moche. Quand ils devenaient innombrables, ça suffisait à rendre le fond de l'air glacial et à fissurer les alvéoles de vos poumons.


  Eh oui, la ville était préférable, mais après avoir fait fuir la plupart de ses clients à force de picoler, ma mère avait perdu son bail. Elle avait aussi accumulé quelques dettes qui rendaient subitement une relocalisation à la campagne plus que désirable. C'est ainsi que nous partîmes vivre la belle vie... dans une vieille caravane en métal rouillé toute cabossée qui squattait un lopin de terre bien à l'écart des voisins les plus proches. Je ne sais pas à qui appartenait le lopin de terre en question, ou la caravane. Je ne suis même pas certain que Sophia l'ait su. Mais elle l'avait repérée quoi qu'il en soit, en vertu de ce sixième sens peaufiné par des années passées à vivre aux crochets des autres, à les embobiner et, carrément, à les voler. Nous nous trouvions maintenant dans ce Taj Mahal en conserve depuis près de deux mois. J'avais de la chance que ce soit l'été car je n'avais pas idée d'où pouvait se situer le lycée le plus proche et même si je l'avais su, il y avait bien peu de chances qu'un bus passe dans le coin.


  Mais aujourd'hui était notre dernier jour dans ce trou paumé au milieu de nulle part.


  J'empaquetais le restant de mes fringues dans le meilleur des sacs-poubelles du marché lorsque Niko changea de position sur mon matelas défoncé en faisant la grimace.


  ―Tu ne peux pas vouloir emporter ça, Cal, franchement !


  ―Caliban, le repris-je machinalement.


  J'avais récemment décidé que je ne voulais plus qu'on m'appelle Cal. « Caliban »


  signifiait monstre, et c'était précisément ce que j'étais. Je n'avais nullement l'intention de l'oublier, fût-ce une minute.


  Les yeux baissés sur le pull que j'avais roulé en boule, j'ajoutai en maugréant :


  


  ―Et pourquoi pas? C'est mon préféré. Je le porte tout le temps.


  


  Il ne releva pas, sur le moment, ma remarque à propos de mon prénom. Mais je ne me faisais guère d'illusions là-dessus, il ne renoncerait pas. Il me laissait simplement tranquille quelque temps avec ça et si jamais je m'obstinais dans cette voie, il reviendrait à la charge au moment où je m'y attendrais le moins. Je ne serais jamais l'enfant modèle côté santé mentale, mais Niko n'était pas disposé à accepter cela.


  Revenant à mon pull, il se pencha pour passer un doigt dans un accroc, à l'épaule.


  


  ―Oui, ça, je l'avais remarqué. À la vie, à la mort, hein ? Et ne parlons même pas de la couleur.


  


  ―Violet? Qu'as-tu contre le violet?


  


  


  


  


  


  Je fourrai mon vêtement dans le sac en lui décochant un regard lourd de sous-entendus.


  Aime-moi, aime mon pull !


  — Ce que j'ai contre le violet? Mais absolument tout ! Et avec cette teinte-là en particulier, on peut à peine parler de couleur. Je vais te dire, ça fait mal aux yeux, c'est une agression visuelle !


  Je souris.


  


  ―Ah, l'universitaire typique avec ses grands mots ronflants... (Je commençais à nouer mon sac quand un bruit de verre brisé nous parvint au-delà de la minuscule chambre.) Maman est debout, ajoutai-je le plus normalement du monde.


  


  ―Je n'aurais pas cru qu'il reste quoi que ce soit de cassable dans ce bouge.


  Il posa une main ferme et réconfortante sur mon épaule. Pour la première fois depuis pas mal de temps, je ne pestai ni ne tentai de m'y soustraire comme n'importe quel petit con de quatorze ans imbu de sa petite personne et convaincu qu'il n'a plus à être traité comme un bébé. J'absorbai simplement la chaleur humaine transpirant au travers de ma chemise.


  


  ―Sans doute une assiette quelconque. Casser la vaisselle, c'est toujours plus simple que de la laver, pas vrai ?


  Je sortis de la caisse un autre sac-poubelle.


  La main fraternelle passa dans mes cheveux pour les ébouriffer sans merci.


  — Vu ta façon de faire la vaisselle, c'est probablement plus hygiénique ainsi.


  (Se relevant, il gagna la porte de la chambre.) Une fois de plus sur la brèche, soupira-t-il tristement. Continue de plier bagage. Nous partirons d'ici une heure environ.


  Et alors, nous ferions honneur à la recommandation « Ne jamais regarder en arrière


  ». Pendant que j'en finissais avec mes affaires, j'entendais filtrer de la cuisine des bribes de conversation : la voix calme et posée de Niko, celle, pâteuse, de Sophia. Non, pour être précis, j'entendais tout; chaque mot échangé. Bordel, la cuisine était à peine à moins de trois mètres ! Comment aurais-je pu ne pas entendre?


  — Vous êtes encore là, vous deux?


  Sur un ton parfaitement indifférent. Sa voix avait naguère été de velours, d'un velours bleu ardoise. Ce n'était plus maintenant que du polyester pelé, usé jusqu'à la corde, effiloché aux entournures et taché de whisky bon marché. Une des raisons pour lesquelles une diseuse de bonne aventure comme elle avait rencontré tant de succès.


  Les clients ne la rémunéraient pas tant pour ce qu'elle pouvait leur dire que pour la façon dont elle le leur disait. Même les plus stupides et insensées des formules, genre,


  «vous allez rencontrer un bel et ténébreux inconnu », prenaient tout de suite une tournure mystérieuse et séduisante dans la bouche de Sophia Leandros. Ou du moins, ç'avait été naguère le cas.


  J'avais hérité de sa voix. Ainsi que de sa chevelure aile-de-corbeau et de ses yeux gris ardoise. Pas de sa peau bistre toutefois. Moi, j'avais la carnation claire des Grendels.


  Maman m'avait dévisagé un jour, je devais avoir dans les huit ans. Un regard étrange, mélange de répugnance et de fierté récalcitrante.


  


  ―Tout monstre que tu es, tu es plutôt beau dans ton genre, m'avait-elle dit.


  Super. J'étais une chose maléfique enveloppée dans un beau papier argenté de Noël.


  Même du haut de mes huit ans, je ne l'avais pas franchement pris comme un compliment.


  Tandis que je regroupais quelques vieux journaux empestant le moisi, la voix désincarnée de Niko flotta à mes oreilles.


  


  — Nous partons dès que les affaires de Cal seront dans le coffre. Ça ne devrait plus tarder. (Petit silence. Puis, sans grand enthousiasme :) Ça ira?


  S'ensuivit un éclat de rire dénué de joie, accompagné d'un tintement de glaçons dans un verre.


  ―Sans toi et cette engeance de démon ? Merde, mon chéri, les choses ne pourront que s'améliorer !


  En un clin d'œil, avant même que j'en prenne conscience, je me retrouvai campé en travers du seuil étroit, les yeux braqués sur ma mère... une femme probe et intègre qui aurait dû subir à la naissance l'ablation de son système reproductif.


  Verre en main, elle était assise à la table bancale toute branlante. Ses cheveux encore noirs, sans une touche d'argenté, cascadaient sur ses épaules. Sa robe en soie rouge avait connu des jours meilleurs, pour ne pas dire des années meilleures. De ses yeux aussi polis et glacés que l'acier, elle dévisageait Niko tout en vidant la moitié de son verre en deux gorgées.


  ―Et mon fric?


  Il tira de sa poche une liasse de billets qu'il posa sur la table. Depuis son tout premier boulot, à l'âge de quatorze ans, il filait toujours de l'argent à Sophia. Et j'aurais dû faire de même si du moins il y avait eu du travail dans ce trou à rats, ce qui n'était pas le cas, et comme j'étais encore trop jeune pour conduire, je n'avais aucun moyen de bosser, même si un job s'était présenté. Sophia ramassa la liasse et compta les billets de ses doigts agiles.


  ―Ne ferme pas le robinet surtout, mon minet, si tu ne veux pas que notre fouine de petit monstre revienne vivre avec moi. Pigé?


  De son regard perçant, elle me cloua sur le seuil, avant que je ne recule et me fonde de nouveau dans la pénombre de la chambre.


  Je m'étais demandé pourquoi Niko n'avait pas suspendu ses versements à partir du moment où il était parti loger à l'université, alors qu'il continuait au contraire à lui envoyer toutes ses paies ou presque. C'était bien là ce que j'avais soupçonné. Sophia nous tenait tous les deux à sa merci. Je n'avais que quatorze ans. Elle n'était pas obligée de me laisser habiter avec mon frère, et la loi lui donnerait raison à tous les coups. Alors comment diable Niko réussirait-il à payer le loyer d'un appartement tout en donnant pratiquement tous ses salaires à notre mère? Je n'en avais aucune idée. Même si je trouvais un petit job pour aider, la situation resterait dure. Sacrément dure. Le dortoir universitaire... il faisait partie intégrante de la bourse d'études. Là, il n'était pas question de loyer. Ni de recueillir ses petits frères, cependant.


  Assis sur le lit dont le matelas s'affaissait sous mon poids, je considérai d'un regard plus attentif mon tas de « bagages ». Chaque paquet m'apparut brusquement comme autant de chaînes passées aux chevilles de mon frère, exclusivement conçues pour le faire couler à pic. Il finirait par renoncer à ses études pour prendre un deuxième emploi. Il n'aurait pas le choix. Il avait beau être malin, bon sang, les journées n'étaient pas élastiques.


  Il n'y avait pas des milliards d'opportunités à saisir au vol au cours d'une vie.


  Je m'emparai du sac le plus proche en commençant à le dénouer au col. C'est alors qu'une main s'enroula autour de mon poignet en serrant assez fort pour me faire lâcher prise.


  — N'y pense même pas ou je fourrerai tes affaires à l'avant et toi dans le coffre ! me lança-t-on d'une voix au calme imperturbable.


  C'était pourtant un Niko furax. Même s'il avait suffisamment de maîtrise de soi pour ne rien trahir des colères qui le prenaient parfois, moi, je le connaissais assez pour savoir à quoi m'en tenir. À chaque fois, je le sentais. Et, pas une seule fois de toute ma vie, je ne me rappelais qu'il s'en soit pris à moi. Pas plus que maintenant. Ce n'était pas contre moi qu'il s'emportait.


  — Tu ne restes pas ici. Sous aucun prétexte. (Plantant un regard impérieux dans le mien, du genre à ne souffrir aucun compromis, il me relâcha et renoua le col de mon sac.) Tout se passera bien, Cal. Nous nous en sortirons, crois-moi. Je te le promets.


  Je n'étais pas trop sûr de gober ce type d'assurance, mais je savais au moins une chose : Niko n'allait pas m'abandonner. Une année durant, j'avais dû me contenter de le voir le week-end, ma seule et unique « plage de respiration » loin de Sophia. Une année durant, nous avions planifié l'avenir et économisé. Puis, l'année s'étant écoulée, nous allions maintenant pouvoir enfin survivre. Il suffisait peut-être d'avoir un tant soit peu la foi. Et si j'en manquais, Niko l'avait sans doute assez pour nous deux.


  — Ouais ? fis-je avec moins de scepticisme que je n'en éprouvais.


  Mais qu'importait? Niko voyait clair en moi quoi qu'il en soit.


  — Ouais, répéta-t-il, un coin de la bouche légèrement relevé. Quand je dis que tout se passera bien, je parle bien sûr de tes devoirs à faire à la maison, d'un appartement rangé et entretenu, du fait d'aider les vieilles dames à traverser la rue, et d'écouter tout ce que je dis de sensé...


  Je lui clouai le bec en lui balançant un oreiller en pleine tête.


  Et c'est toujours à ce moment-là que le rêve vire au cauchemar.


  Ça commença avec la voiture. Qui refusa de démarrer. Ça craint, hein ? En étais-je surpris ? Ma foi, non. C'est la vie. Vous connaissez le dicton, pas vrai ? « Quand l'existence distribue les citrons... » Autant les fourrer dans un coin où le soleil ne brille pas car il est foutrement sûr et certain que vous ne verrez pas la moindre limonade.


  Niko travailla au problème du moteur déglingué pas moins de quatre heures avant d'en venir à bout. Refermant brutalement le capot, il me fit signe de couper le contact, et revint à la portière en s'essuyant les mains sur un chiffon, qui avait été une de mes vieilles chemises.


  — Nous devrions, je pense, passer la nuit ici et partir au matin, dit-il à contrecœur. Le moteur tourne, mais je détesterais caler en pleine nuit au beau milieu de la route. On n'aurait pas fini de marcher.


  Rembruni, je frappai le volant du plat de la main.


  — Quelle merde, cette vieille caisse ! maugréai-je en m'affaissant sur mon siège de quelques centimètres.


  — Oui, eh bien, avec deux cent cinquante dollars, on n'a plus grand-chose, commenta Niko, sarcastique. J'aurais dû prendre la Jaguar à la place.


  Nous devions donc ronger notre frein jusqu'au matin. Ça n'aurait pas dû faire de différence. Après tout, ce n'était qu'une nuit de plus. Mais s'extraire de la vieille bagnole de Niko pour revenir à la caravane... ce ne fut pas le meilleur moment de ma vie. C'était un peu comme d'être en train de se noyer avant d'être hissé à bord, tout ça pour qu'on vous pousse de l'autre côté. Ça craint, hein ?


  Je m'efforçai cependant de relativiser les choses. Une nuit, rien qu'une dans toute mon existence. Ça n'allait pas chercher loin, tout de même. Je me le répétai, histoire de m'en convaincre tout en me brossant les dents dans le mouchoir de poche exigu servant de salle de bains. Dans le noir. On nous avait coupé l'électricité tellement de fois que je m'étais accoutumé à tout faire pratiquement dans l'obscurité. Alors que je me penchais pour me rincer la bouche avec l'eau que j'avais prise en coupe dans mes mains, je crus surprendre quelque chose, dans le miroir. Quelque chose derrière moi, ombre parmi les ombres.


  — Nik?


  Je me retournai. Rien. Hormis une serviette-éponge, sur le portant. L'ire du maléfique carré de tissu-éponge ! Croquemitaine, es-tu là? Riant de moi-même, je filai au lit.


  Allongé sur la mine de bosses et de creux qui prétendait passer pour un matelas, j'essayai vainement de trouver le sommeil. Tu m'étonnes... Trop excité à la perspective de m'enfuir, je finis par me retourner en boxant l'oreiller de quelques coups bien senties et renonçai pour le moment à dormir. De la chambre voisine, j'entendais la respiration lente et égale de Niko, assoupi sur le divan. Décontracté, limite comateux, mon frère tout craché. Je songeai sérieusement à me munir d'une tasse d'eau chaude histoire de voir si les légendes étaient vraies, lorsqu'une autre redressa sa face hideuse. Une légende plus ténébreuse qui m'avait talonné comme mon ombre toute ma vie.


  Et qui apparemment avait soudain décidé de passer à l'action.


  Il y eut un bruit, à la fenêtre. Ni terrifiant, ni surnaturel. Même pas effrayant. Juste deux petites tapes, courtoises. Légères et policées. Genre votre ami pour l'été, votre meilleur pote de l'école qui passait par là, vous voyez? Vous vouliez peut-être sortir en catimini et vous en griller une ou bien contempler les étoiles ? Un léger tapotement riche de familiarité et de bonne volonté. Eh, mon pote, tu manigances quoi, là ?


  Je tournai donc les yeux vers la fenêtre, à la tête de mon lit, sans la moindre appréhension.


  Une fraction de seconde, j'oubliai que je n'avais plus de potes depuis notre emménagement dans le coin. Je ne connaissais strictement personne ici, et personne non plus ne vivait assez près pour passer par là.


  Personne, si ce n'est la famille.


  Une belle et douce clarté lunaire, comme gommée, éclairait à contre-jour le Grendel dont la silhouette se découpait derrière la vitre. La main qui y était plaquée étalait de longs doigts fins à la peau d'une pâleur spectrale. Une trogne étroite et anguleuse me souriait de ses mille et une petites dents aiguisées comme des épingles avec toute la bonhomie prédatrice d'un renard lâché dans un poulailler. Des yeux en amande brûlaient de lueurs rouge sang. Des oreilles effilées aplaties sur le crâne et de longs cheveux filasse scintillaient dans les airs à la façon d'une couronne. L'index tapota de nouveau la vitre, l'ongle crissant tel du métal et une voix ophidienne s'éleva. Un vrai sifflement de serpent s'enroulant autour de bris de verre en plein gargarisme chuintant.


  Un mot, un seul. Et cela suffit.


  — Mien.


  Les yeux de lave en fusion me toisaient avec plus de fierté que ceux de ma mère ne l'avaient jamais fait. À moins qu'il faille plutôt parler de cupidité enragée. J'avais déjà vu des Grendels, trop de fois pour que j'en fasse la liste, mais jamais encore de si près, jamais au point de lire dans ces pupilles-là une convoitise débridée, au point de discerner un grain de peau dépourvu de pores ou d'entendre ce chuchotement d'outre-monde.


  Mon Dieu! Ma mère avait baisé ça ?


  Tous mes muscles se gélifiant instantanément en un équivalent de spaghettis trop cuits, je ne réussis même plus à déglutir. Inspirant et expirant machinalement, péniblement, je restai le regard rivé à celui qui me dévisageait à travers la vitre. J'arrivais tout juste encore à respirer, et ce non sans mal.


  — Mien.


  Fier.


  Exultant.


  Et je ne pouvais toujours pas remuer le petit doigt. Cette chose, ce monstre, me revendiquait comme sien et je ne pouvais plus bouger un muscle, encore moins lever un putain de doigt. Jusqu'à ce qu'une main blanchâtre explose la vitre pour venir s'enrouler autour de mon cou, des ongles aiguisés s'enfonçant dans ma chair avec toute l'âpreté de barbillons. Ce fut là que je me redécouvris une aptitude fracassante à me mouvoir.


  Criant au secours, je me rejetai vivement en arrière avec toute l'énergie du désespoir.


  Avec la fluidité de l'eau s'écoulant sur du verre brisé, le Grendel m'imita. Et se reçut rudement sur mon torse de tout son poids, un poids que ne laissait en rien soupçonner sa sveltesse. Il pesait au moins autant que moi. Il inhala profondément de ses minuscules narines réduites à l'état de fentes, frémissant à deux ou trois centimètres à peine de mon visage. Il mémorisait mon odeur corporelle. Il me reniflait.


  — Sang de mon sang, chair de ma chair, souffle de mon souffle. (Un filet chaud s'écoulant sur mon cou, je sentis son sourire en dents de scie se rapprocher de mon oreille et l'entendis me murmurer:) Il est temps de rentrer à la maison.


  Cette fois, mon cri se mua en hurlement. Terrifié, je cherchai à décoller ses griffes de mon cou et à relever un genou pour le repousser. Le Grendel ne bougea pas d'un pouce. Son autre main se referma sur ma jambe, me faisant l'effet d'un piège à ours. Soudain soulevé dans les airs, je me retrouvai en train de voler au travers de la fenêtre fracassée, les éclats de métal et de verre me lacérant au passage. Reprenant rudement contact avec le sol, j'eus le souffle coupé. Je hoquetai d'instinct tout en roulant sur le dos. Les étoiles, de sortie, dansaient le menuet avec, pour témoin, une lune brillant de tous ses feux. Un instant, je me perdis dans cette vision céleste, les pensées au ralenti, épaisses comme de la mélasse.


  Puis j'entendis Niko crier mon nom. Sa voix d'ordinaire si calme et si posée s'était nouée en une boule de fils barbelés d'angoisse et de rage mêlée. Et cela me fit l'effet d'un coup de couteau pourfendant la confusion qui m'étreignait. Je réussis à glisser les mains sous mes reins pour me soulever en position à demi inclinée. Le monde tournoyait paresseusement sur son axe, mais je voyais toujours la caravane. Eh oui, je voyais toujours et, en cet instant, j'aurais tout donné pour être frappé de cécité.


  Elle se tenait sur le seuil. Sophia... ma mère. L'espace d'une seconde, une seconde hors du temps, elle recouvra la beauté glaciale qui avait toujours été sienne. Puis elle se transforma en fournaise.


  Sa chemise de nuit s'embrasa, un flamboiement de soie rouge et jaune. Ses chairs fondirent, se calcinant à vue d'œil, tandis que ses cheveux en flammes prenaient des allures d'aurore somptueuse. Je crois qu'elle hurlait. Ou peut-être bien que c'était moi. Elle disparut, s'abîmant tout entière dans l'incendie qui dévorait la caravane.


  Et toujours, des hurlements déchiraient les airs. Ce devait être les miens. Sophia n'était plus. Mais Niko... lui, je ne le voyais nulle part. Je ne l'entendais plus non plus.


  Arrachant sous moi des mottes de terre et d'herbe à pleines mains, je parvins à me mettre à genoux. À défaut de marcher, je pouvais toujours ramper. Ce que je fis. À peine avais-je entrepris cela que des doigts se refermèrent sur mes bras, mes jambes et mes cheveux et me tirèrent en arrière. Perçant le velours de la nuit, les Grendels surgissaient de partout, y compris de la caravane en feu. Je me débattis de toutes mes forces contre ceux qui m'empêchaient de foncer tête baissée dans les flammes. J'appelai Niko à gorge déployée, à m'en fêler la voix. Près de moi, deux Grendels avaient agi sur la texture même de l'air, qui s'était fendu dans le sens de la longueur, ruban de lumière pulsatile d'un grisâtre cadavérique.


  La déchirure horizontale s'élargit, s'étira et s'allongea jusqu'à ce que la nuit même soit trouée. Je criais toujours le nom de Niko alors que les Grendels me tiraient de force. Je criais toujours, alors que je savais pertinemment qu'il était mort. Que la seule et unique personne qui m'ait jamais aimé, qui en ait jamais eu quelque chose à foutre de moi, n'était plus. Il venait de mourir pour moi, mais aussi à cause de moi.


  Je renonçai. Aucune raison de lutter encore. J'avais tout tenté, je leur avais opposé une farouche résistance. Mais impossible de les combattre. Impossible de les fuir. À présent... à présent, je ne le voulais même plus.


  — Mon sang, me susurrait-on à l'oreille tandis qu'on me traînait inexorablement vers la faille béante. Mon engeance. Mien !


  Une peau d'une froideur d'os se pressait contre ma joue, des ongles aiguisés s'enfonçaient plus profondément dans mes bras. Ce n'était pas une déchirure tout compte fait, mais une porte. Ouvrant sur les Enfers.


  Mon paternel, fidèle à sa parole, me ramenait à la maison.


  C'était un rêve peut-être, mais pas que. C'était arrivé, après tout. Par chance, ou par malchance selon votre point de vue, je ne me souvins pas de ce qui suivit, après qu'on m'eut traîné au-delà de la porte des Enfers. Niko dut éclairer ma lanterne plus tard.


  Il n'avait pas péri. Il pouvait toujours présenter cela comme il le voulait, pour moi, ça n'avait pas de prix. Il était parvenu à s'extraire par une fenêtre, à l'arrière de la caravane, s'en tirant avec quelques brûlures et coupures dues au verre brisé. Mais il avait survécu. Il avait contourné à toute vitesse le mobile-home embrasé, juste à temps pour me voir disparaître au milieu des monstres. La déchirure s'était refermée sur eux et moi, le laissant seul au monde. Je venais de me volatiliser sous ses yeux. Sophia était morte.


  Niko se retrouvait avec un amas fumant de métaux et de plastiques fondus. Il ne s'en était pas éloigné cependant. II n'était pas remonté en voiture pour quitter les lieux.


  Sans chercher à faire la part du feu, oserais-je dire, à admettre qu'il ne pouvait plus rien pour maman ou moi, il était resté. Dieu seul sait pourquoi. Mais il était resté, seul. La police et les pompiers ne s'étaient pas déplacés. Nous étions tellement éloignés de tout, j'imagine, que personne n'avait pu voir les flammes.


  S'asseyant sur l'herbe, là où j'avais disparu, Niko avait monté la garde. Patienté deux jours durant. Il n'avait pas tracé une croix sur moi. Ni alors ni dès le tout début. Comment s'étonner, après ça, qu'il m'ait attendu ?


  Le plus étonnant, c'est bien que j'en sois revenu.


  La deuxième nuit, au même endroit et presque à la même heure, je surgis dans le noir, tout flasque et pantelant, nu comme un ver. Quand Niko s'agenouilla près de moi, je me mis à gronder sourdement tel un loup enragé. Si je n'avais été en proie à la confusion et à la désorientation, j'aurais pu lui mordre le bras jusqu'au sang. Mais je finis par le reconnaître. Tout détraqué que j'aie été, ça me prit quelques secondes à peine. Alors qu'il fallut un peu plus de temps à Niko, qui ne guettait mon retour que depuis deux jours.


  Pour moi, c'étaient deux ans qui venaient de s'écouler.


  Du moins, selon nos déductions. Où que j'aie pu disparaître, où que les Grendels aient pu m'entraîner, le temps était apparemment parti en balade. Et je me retrouvais parachuté dans notre monde visiblement plus âgé. Mes cheveux, coupés court, avaient poussé et balayaient maintenant mes épaules. J'avais gagné en taille et en carrure. Il n'y avait donc pas que des mauvais côtés à se payer un voyage dévoyeur-de-temps aux enfers de l'oubli.


  Après avoir été embarqué de force par les Grendels, je ne me souvenais de rien. Rien de rien. Une période d'amnésie si profonde et si étendue que ma présence même en ces lieux mystérieux m'échappait complètement. Si, physiquement, je n'avais pas changé à ce point, j'aurais pu jurer n'avoir jamais été enlevé. Une perte de mémoire tellement aiguë qu'elle en arrivait à gommer jusqu'à son existence dans mon esprit.


  Si cela me posait quelques problèmes, c'était dix fois pire pour Niko. D'un coup, d'un seul, il avait perdu et sa mère et son frère. Bon, 0.K, Sophia ne risquait pas de se voir décerner le titre de « Meilleure Mère de l'Année». Dieu sait si la perspective de la quitter pour aller vivre notre vie à l'autre bout du monde nous avait soulagés. On s'en était réjouis d'avance. N'empêche, entre espérer ne jamais revoir quelqu'un et souhaiter sa mort, il y a tout de même un monde. Il y a mille et une façons de mourir, bonnes ou mauvaises. Mais brûler vif, ça, c'est encore une catégorie à part. Et me voilà brusquement de retour, moi, l'amnésique en train de hurler à la mort, qui n’avait aucune idée de ce qu'il venait de lui arriver, que ce soit en deux jours ou en deux ans. Décidément, mon frère n'avait pas été à la fête. N'empêche qu'il avait repris courage, s'était fait une raison et avait persévéré. Il m'avait enjoint de passer un de ses sweats de rechange rangés dans le coffre de la voiture. Mes vêtements, déjà empaquetés sur le siège arrière, ne m'allaient plus du tout. Après m'être habillé, avec des mouvements maladroits et saccadés, je l'avais laissé m'examiner de la tête aux pieds.


  Remontant les manches de mon vêtement d'emprunt, il avait fixé mes bras d'un regard insistant.


  — J'ai vu du sang, avait-il dit doucement. Quand ils t'ont kidnappé. J'ai vu du sang sur tes bras, ton cou. (Il avait touché du doigt les cicatrices qui couraient tout du long. Les plaies perforantes étaient moches, mais guéries de longue date.) Mon Dieu, Cal... c'est vraiment toi !


  Alors qu'il m'attirait tout contre lui pour m'étreindre fougueusement, j'avais rectifié, hébété:


  — Caliban.


  Même lui ne pouvait plus nier que j'étais un monstre, pas vrai ?


  — Cal, quelque chose ne va pas?


  Même après quatre ans passés à fuir les Grendels, Niko refusait toujours de m'appeler Caliban. Pas une fois il ne s'était laissé aller à adhérer à mes plus sombres interprétations de mon moi intérieur. Optimiste béat, va !


  Je me tenais sur le seuil, dans la bienfaisante lumière, et regardais Niko émerger de la pénombre du vestibule.


  — Quatre heures ? (Je haussai les épaules.) Qui pourrait dormir si longtemps? Va te coucher. Je suis bien réveillé. (Je lui boxai légèrement le bras avec un sourire las.) Et doucement les ronflements, Cyrano. Si tu ronfles comme un sonneur, je ne risque pas d'entendre arriver les méchants !


  Niko avait le nez d'un patricien romain, avec un beau profil classique. Après un premier regard distrait, les femmes ne se privaient d'ailleurs pas de le reluquer plus ou moins discrètement, mais ça, je n'étais pas prêt à l'admettre. Alors je préférais l'affubler d'un bon nombre de surnoms, comme Cyrano (le moins offensant du lot), et lui, il les adorait tous. Si du moins l'adoration s'exprimait sous forme de petites tapes à l'arrière du crâne.


  Cette fois, il laissa passer, ne relevant pas davantage mon pieux mensonge nocturne. Il savait aussi bien que moi à quoi s'en tenir. Se dirigeant vers son plumard à la literie réglementaire style milieu hospitalier, il se dévêtit rapidement et se glissa sous les couvertures. Je ne fis aucun commentaire à propos du grand couteau qu'il avait également glissé sous l'oreiller. En ce monde, nous avions tous nos peluches pour nous réconforter.


  Seulement, certaines étaient plus affûtées que d'autres.


  


  II


  Quand le matin se décida enfin à se pointer, morne et las, j'étais occupé à préparer le petit déjeuner. Mon quart s'était déroulé sans accroc. J'étais resté seul, dans un appartement à la luminosité exceptionnelle, avec la rémanence d'un cauchemar pour toute compagnie.


  — Pour moi, ce sera des gaufres au soja et des fruits frais, annonça Niko en se pointant déjà habillé, occupé à nouer sa chevelure en une queue-de-cheval qui lui retombait presque sur les reins. Avec un jus d'orange fraîchement pressé, s'il te plaît.


  — Ce sera des œufs brouillés et de la bière, lui répondis-je, pragmatique. C'est à mon tour de faire des courses, j'imagine ?


  — On peut dire ça, oui. (Il dressa rapidement la table, posant deux assiettes, des fourchettes et des verres. Il sortit aussi le ketchup du frigo pour moi.) On pourrait le dire en fait de chaque semaine de ces deux derniers mois. (Ironique, il haussa les sourcils.) Non que je tienne des comptes, bien sûr.


  — Hum, commentai-je, sceptique.


  Poêle en main, je répartis la brouillade entre nos deux assiettes, mis la poêle à tremper dans l'évier, tirai une chaise que je retournai pour m'y installer à califourchon, pressai une dose généreuse de ketchup sur mes jaunes d'œuf et me déclarai fin prêt à déguster mon plat. Un verre de lait mousseux fut déposé avec fermeté devant moi. Front bas, je marmonnai entre deux bouchées:


  — Ça n'a pas l'air d'être une Bud, ça, Nik.


  — Imagine que c'est une sorte de bière blanche tirée d'un tonneau bovin. Ça t'aidera peut-être à la faire passer.


  S'asseyant à son tour, il entreprit de manger ses œufs tout en buvant son verre de jus de vache. Il fit doucement tinter sa fourchette contre l'assiette.


  


  ―Je me disais qu'ensuite, nous pourrions aller à Central Park parler avec Boggart de ce Grendel...


  


  ―Boggart? (M'animant, je demandai avec un entrain féroce:) Parler, juste parler? On pourrait pas botter quelques culs, au passage? Un peu d'entraînement ne fait jamais de mal.


  Sans être d'une précision mortelle comme mon grand guerrier de frère, je touchais tout de même ma bille côté bastons. L'époque où j'évitais les affrontements de peur de déchaîner le monstre tapi en moi était de l'histoire ancienne. Après mon rapt par les Grendels des années plus tôt, j'avais finalement saisi. Difficile de déchaîner quelque chose qui grogne déjà à l'entrée.


  Niko me gratifia d'un regard vaguement désapprobateur.


  


  ―Tant qu'il se contente de gober des agresseurs, inutile de compliquer les choses.


  (Tandis que je grommelais de dépit, il ajouta, l'air de rien :) À moins, bien entendu, qu'il ne coopère pas avec nous.


  — Trinquons à l'espérance ! m'exclamai-je en le saluant avec le verre de lait.


  Eh ouais, les monstres pullulaient. Vu le monde dans lequel nous vivions, ça n'avait rien de bien surprenant. L'étonnant, c'était plutôt que si peu de gens aient la puce à l'oreille.


  Il suffisait pourtant d'ouvrir les yeux et de regarder pour les voir. Mais bon.


  Bienheureux les innocents, hein? Et aux ignorants les mains pleines... Or, notre planète était peuplée de milliards de gens bienheureux. Se balader dans les rues et voir une goule se couler en douce dans l'ombre ou un loup-garou faire joyeusement ses besoins dans le caniveau sans que nul ne s'en aperçoive n'en restait pas moins hallucinant. Un jour, sur la chaîne animalière, j'avais vu une créature lupine tout sourire, une fois et demie plus grande que n'importe quel loup, longer le trottoir en reluquant ce que la vie nocturne avait à offrir.


  Et personne ne voyait là rien qui sorte de l'ordinaire ? J'avais même vu un ami des bêtes bien grassouillet courir derrière elle pour voir si elle portait une médaille d'identification. La stupidité était peut-être un démon en soi, après tout.


  Dans le parc, la froideur glaciale de la nuit passée s'était quelque peu adoucie en une vivifiante fraîcheur automnale. Lancés dans un footing, Niko et moi remontâmes un sentier sur près d'une vingtaine de minutes avant de couper à travers bois, en direction d'une aire plus isolée, marécageuse, où un épais limon beige formait une sorte de soue naturelle à ciel ouvert.


  Le genre d'endroit où seuls des porcs pourraient s'ébattre. Des porcs ou un boggart.


  Adossé à un arbre, bras croisés, je sifflotai deux notes.


  ―Ding-dong, Boggie, tu as de la visite ! Debout, mon vieux !


  La couche de vase conserva son immobilité placide. Dans un léger crissement de métal, Niko dégaina une courte et large lame, de la longueur de son avant-bras. Il gardait le fourreau sanglé entre ses omoplates, dissimulé sous ses vêtements.


  — Tu vois, Boggie? fis-je d'une voix traînante. Tu viens de rendre Niko grincheux !


  Ce n'est pas gentil. Ni particulièrement malin. (M'écartant de l'arbre, j'avançai au bord de la vase et m'accroupis, les bras posés sur mes cuisses.) Je sais que tu es là, Bog. Je sens ton odeur. Pour ça, je tiens de mon papa.


  Deux yeux d'un orange tirant sur le jaune et de la taille de balles molles cillèrent lentement en émergeant du limon. Une voix grave s'éleva dans un gargouillement languissant:


  ―Et tu es un connard comme lui. Quelle coïncidence, hein ?


  Quelle était au juste l'espérance de vie des boggarts, ça, je n'en avais aucune idée.


  Mais j'aurais parié qu'elle était sacrément longue. Ce coin de terre abritait Bog bien avant la création de Central Park. J'imagine que c'était ainsi qu'il avait adopté cet affreux accent new-yorkais, à force d'entendre les joggeurs, les gens qui faisaient du roller et les agresseurs qui lui servaient de snack. En appui sur les talons, je ricanai et repris :


  


  ―La génétique n'est pas en cause. Je suis un connard d'enfoiré à part entière. N'en doute jamais.


  La vase se mit à bouillonner en retombant en cascade des épaules massives qui s'en extirpaient à mesure que Boggart se relevait.


  ―Et merde ! Oublier que tu es un connard quand tu viens me casser les couilles pour un oui ou pour un non ? Ça ne risque pas !


  Redressé de toute sa taille, il faisait bien dans les deux mètres-quarante, silhouette massive recouverte d'un suintement marron et embourbée de limon séché. Dépourvu de cou, il avait une tête qui semblait lui rentrer dans les épaules. Sa gueule sans lèvres se hérissait d'une respectable denture en dents de scie inclinée vers l'arrière, à la façon de celle des requins. Ses immenses battoirs comportaient deux doigts, un pouce et d'épaisses griffes noires longues de près de vingt-cinq centimètres. Un sacré spécimen, notre Boggie.


  Une délicate perle de rosée. Une fleur de serre. Une poubelle géante promise à une vie sanguinaire horrifiante...


  ―Mais bordel, qu'est-ce que vous venez encore m'emmerder, les zonards ?


  


  ―Deviser un peu, en toute courtoisie, répondit Niko en tapotant son genou de la lame.


  Tu n'y vois pas d'inconvénient, j'espère?


  Des yeux vides, dénués de la moindre étincelle d'âme, de colère ou d'empathie, considérèrent longuement l'éclat dur de l'acier dans la main de Niko.


  Puis, indifférent, Boggart haussa des épaules fuyantes.


  — Jacasser... je ne vis que pour ça, c'est vrai. Alors, que désirez-vous savoir?


  — Un Grendel rôdait hier dans le parc. Pendant un moment, en tout cas, précisai-je après un coup d'œil à Niko. On serait curieux de savoir pourquoi.


  ―Vous auriez peut-être dû lui poser la question avant de lui décoller la tête des épaules, maugréa Boggart. Ç'aurait été plus facile.


  Relevant d'un millimètre sa lèvre inférieure, Niko offrit un faible aperçu de ses dents blanches et parfaitement alignées.


  ―Moins amusant, cela dit.


  Eh ouais, mon frère avait de la repartie. Un sacré coriace, et glacial avec ça. Mais au diable tout ce qu'il me soutenait, il avait agi ainsi pour une raison et une seule. Aucun Grendel n'approcherait plus de moi. Jamais. Courir des risques ne faisait pas partie de la philosophie de vie de mon grand frère.


  — Tu l'as vraiment décapité? m'enquis-je, curiosité piquée au vif.


  Pulpe de son pouce pressée sur le fil de la lame, il secoua la tête.


  — Pour émousser un tranchant aussi fabuleux sur de l'os ? Sûrement pas ! Que fabriquait-il là, Boggart? poursuivit-il sur sa lancée, sans même reprendre son souffle. Il ne faisait que passer ou bien c'était plus sinistre que cela ?


  — Plus sinistre. (Un éclat de rire rauque fit voleter à la ronde des mouchetures vaseuses.) T'arrêtes jamais de te foutre de ma gueule, toi non plus ! (Recrachant des viscosités, il continua de gargouiller:) Peu importe ce que manigançait cette petite merde, c'était forcément nuisible et foireux. Vous devriez le savoir. On ne peut s'attendre à rien d'autre avec les elfes.


  Toutes ces années, nous n'avions jamais su ce qu'étaient les Grendels. Même après qu'ils m'avaient embarqué avec eux, nous n'en savions toujours rien. À mes yeux, c'étaient juste des monstres, des démons et pour ce qui était du reste, je m'en battais les noix.


  Franchement. Niko, lui, n'avait pas la même approche. Forcément. L'esprit perpétuellement en alerte, il cherchait toujours à connaître les tenants et les aboutissants.


  Durant toute notre vie, sa soif de savoir ne s'était jamais démentie. Il avait écumé les bibliothèques, étudié la mythologie et la démonologie jusqu'à en rêver la nuit et pourtant, jusque-là, il n'avait jamais réussi à percer à jour la véritable nature des Grendels.


  Il avait fallu qu'on tombe sur Boggart pour que celui-ci nous dispense aimablement ses «lumières ».


  Des elfes. Les Grendels étaient des elfes. Vous pensiez peut-être que ces créatures éthérées avaient des traits délicats, de longues chevelures aux reflets d'or, des yeux bleu-vert mystiques ? Qu'ils marchaient moins qu'ils ne semblaient glisser drapés dans des tenues diaphanes parsemées de gemmes semi-précieuses, et qu'ils montaient des chevaux à la robe neigeuse de toute beauté ? Ou vous aviez pu avoir une approche plus moderne, qui sait. Vous vous les représentiez peut-être en milieu urbain, motards fascinants tout de cuir vêtus, oreilles pointues commodément dissimulées sous leurs casques. Un fantasme tout autant délectable, hein ? Car les elfes sont bons de nature, mais... voilà: pas tous ! Là aussi, il y a parfois une pomme pourrie à cœur, dans le panier, pour ajouter à la dramatique. En règle générale, oui, les elfes sont bons, et vraiment cool. N'importe quel geek fanatisé de Donjons & Dragons bavant d'extase à l'idée d'en incarner un vous le dirait.


  


  Alors comment ces êtres mythiques avaient-ils pu dégénérer au point de donner ces démons à la prunelle rouge sang qui, à leur tour, m'avaient engendré ? Mais merde, qui aurait pu le dire? Comment les marins au long cours arrivaient-ils à prendre des lamantins pour des sirènes ? Les lamantins sont certes de grosses bêtes, mais, des seins d'albâtre, une queue écailleuse et sexy, une moue adorable ? Allons donc !


  Cette nouvelle info ne m'incita donc nullement à modifier mon point de vue.


  Pour moi, les Grendels restaient des Grendels. Inutile de brouiller les pistes.


  Plutôt dur d'arriver à envisager les monstres de mon enfance comme autant de gravures de mode maniérées, répondant au nom improbable de Shealendil ou Beoric le Bel. Ma foi, les Grendels ne portaient même rien sur eux, et encore moins suffisamment de soie et de dentelle pour garder Lady Marmelade à la pointe de la mode pendant des années !


  ―« Nuisible et foireux », est-ce donc une simple généralisation à propos des elfes ?


  s'enquit Niko d'une voix égale en se rapprochant, passant de l'herbe à la terre nue, ou est-ce vraiment l'expérience qui parle ?


  ―Des ouï-dire. Histoire de savoir de quoi il retourne, rien de plus. (Boggart se gratta distraitement la couenne écailleuse de ses serres.) Je n'ai vu aucun elfe passer par ici, moi. Et que ficherait l'un d'eux dans les parages ? Ce n'est pas leur territoire.


  Ils ne se sont pas adaptés à la vie urbaine comme moi. La petite merde de l'autre jour ne faisait probablement que passer.


  Bog avait pris un ton si dédaigneux, ne faisant aucun cas de l'incident, que je le croyais volontiers sur parole. Assommé d'ennui, de toute évidence, il ne cherchait pas à nous en conter. Il n'avait pas vu le Grendel et n'avait aucune idée de ce que la créature avait bien pu tramer. Niko et moi le laissâmes donc à son cloaque et à ses festins de délinquants en maraude pour terminer notre jogging. Tout du long, je ne cessai de pester dans ma barbe. Niko traita mes jérémiades par le mépris, accélérant encore l'allure. Des fuyards comme nous devaient être réellement capables de fuir à toutes jambes, se plaisait-il à seriner.


  Nous fîmes une pause déjeuner, puisque à la maison, nous étions gravement déficitaires du côté des quatre grands groupes alimentaires. Moi, j'étais pour les hamburgers. Niko, lui, tenait à quelque chose de sain et de totalement insipide. Nous parvînmes donc à un compromis et commandâmes une spéciale végétarienne à un modeste distributeur de pizzas. Ça n'en restait pas moins une pizza croulant sous le fromage fondu que je pus engloutir tout mon soûl, tandis que Niko broutait à loisir la garniture pour lapins. Assis au pied du mur, il surveillait mes arrières. Quant à moi, je gardais l'œil sur ma boisson.


  ―Je crois bien qu'il y a un moucheron dans mon Coca.


  Se penchant pour mieux voir, Niko hocha pensivement la tête.


  —On dirait, oui. C'est des protéines, souligna-t-il en se redressant.


  Un nutriment supplémentaire auquel tu devrais donner sa chance... Reniflant de dédain, je balançai entre repêcher à la cuiller mon nouvel ami hors du liquide ou bien rapporter le Coca d'où il venait. Décision, décision...


  Peu sensible à mon dilemme, mon frère s'attaqua à la pizza-tout-droit sortie-du-four posée sur la table, entre nous.


  Repoussant mon verre, je décidai de laisser faire la nature. Sombrer ou surnager, la survie du plus fort. Découpant une part de pizza pour en garnir mon assiette blanche, je piaillai en soufflant sur mes doigts roussis.


  Niko, qui me toisait de toute sa hauteur, géra sa portion fumante avec aplomb et suffisance en commentant:


  


  ―Simple affaire de discipline. La suprématie de l'esprit sur la matière.


  ―C'est ça, c'est ça. Et tu peux bien sûr briser des planches à coups de bite ! T'es un mec incroyable. (Cueillant un truc vert sur ma part, je l'étudiai avec attention. Du brocoli.) Et maintenant? On espère que notre Grendel faisait du tourisme, ou bien on creuse un peu plus?


  


  ―Je ne cherche pas à adhérer au Club des optimistes ces jours-ci, Cal. Et toi ?


  ―C'est ce que je pensais. (Je consultai ma montre.) Tu as cours aujourd'hui ?


  Quand il ne bossait pas comme garde du corps, Niko ajoutait du beurre à nos épinards en dispensant des leçons dans un minuscule dojo de quartier. Un peu plus de revenus au black pour notre caisse noire de fillettes-en-cavale.


  ―Plus tard peut-être, éluda-t-il. Si nous avons le fin mot de l'histoire. Maintenant, avale ton brocoli avant qu'il ne refroidisse. Grognon, je m'exécutai de mauvaise grâce.


  — Récure le parquet, Cendrillon. Mange ton brocoli, Cendrillon, grommelai-je entre deux bouchées de pâte agrémentée de fromage. Au fait... le moucheron s'en tira. Un bon point pour lui.


  


  III


  Maman avait joué les diseuses de bonne aventure dans pratiquement tous les carnavals chelous de quinzième zone et tous les trous paumés de l'arrière-pays, même si elle avait bel et bien préféré les villes à la possibilité de cheminer avec d'autres forains. Ainsi, elle n'avait pas à partager son fric quand il n'y avait qu'elle dans quelque sombre studio, occupée à prodiguer d'inutiles fadaises et à débiter des mensonges éhontés aux malheureux. Eh ouais, tout ça lui revenait, donc. Et Sophia aimait l'argent. Ou plutôt ce que ça lui procurait: la picole et la came. Les merveilles étincelantes de son univers. Ses miroirs aux alouettes perso. On peut assurément dire que l'argent lui brûlait les doigts et qu'elle n'aurait reculé devant rien pour en avoir.


  Et quand je dis rien, c'est rien.


  Voilà comment elle s'était retrouvée avec un boulet comme moi. Plus jeune, je me disais que ça aurait pu se passer autrement. Elle avait été une toute jeune femme, belle à la façon de certains orages... déchaînée, farouche et indépendante. Trop belle peut-être pour qu'un monstre surmonte la tentation de la posséder, de lui faire des choses risquant d'entamer son équilibre mental. Risquant de la dénaturer, de la changer, de l'inciter à ne plus se soucier de qui que ce soit en dehors d'elle-même. De la pousser au genre de comportement destructeur qui viciait son être comme il corrompait son entourage.


  Comment aurait-elle pu ne pas me haïr, vu mes origines? Comment aurait-elle pu oublier un acte aussi horrifiant et hideux? Et comment ne pas pardonner à quelqu'un qui avait subi ce genre d'enfer?


  Naturellement, ça ne s'était pas passé ainsi. Nous parlions de la vraie vie, pas d'une quelconque et dramatique série télévisée gorgée d'une noblesse de pacotille. Mais j'étais jeune et stupide, en quête d'un moyen... merde... de l'absoudre. Un des grands mots de Niko, mais qui sonnait vrai. Car tout coriaces, tout blasés qu'ils puissent être, tous les gosses veulent une maman. Tous les gosses.


  Mais comme toujours avec Sophia, ç'avait été une question de fric. Pas de victime.


  Pas d'agresseur. Une simple transaction financière. La pire de toute son existence, à l'entendre. L'argent, elle l'avait de nouveau claqué en un rien de temps, sans parler du mal qu'elle avait eu à convertir de l'or et de l'argent bruts en cash. Avec un éclat de rire dur devant un verre vide, elle avait lâché : « Mais tu es toujours là, Caliban. L'argent s'est volatilisé et toi, nom de Dieu, tu es toujours là ! »


  Un rire aviné. In vino ventas, n'est-ce pas ? J'imagine que je devais m'estimer heureux qu'elle n'ait laissé transpirer cette vérité-là qu'à mes dix ans révolus. Sophia avait peut-être été une diseuse de bonne aventure, mais toutes ses vérités, elle m'en avait certainement réservé la primeur.


  Moi qui avais été élevé par l'une d'elles, vous pouviez dire, je suppose, que les médiums ne m'inspiraient aucune confiance. Mais deux ans plus tôt, lors de notre première incursion à New York, nous avions eu une surprise en faisant la connaissance de George, une authentique voyante. La vérité et la foi. L'espérance et la chaleur humaine. George était tout cela à la fois, et le credo aussi quand vous n'en aviez plus aucun.


  Elle avait également dix-sept ans. Nous devions donc attendre la fin des cours pour pouvoir lui parler. George tenait cour plénière dans le local vétuste d'un ancien glacier géré par un vieil homme rabougri qui fermait obligeamment les yeux sur les incessantes allées et venues. Elle suggérait toujours courtoisement à ses clients d'avoir l'amabilité de commander un soda ou un milk-shake avant de repartir. Petits échanges de bons procédés qui permettaient probablement de maintenir le magasin ouvert et d'exercer loin des soupçons. Nous patientions sur une banquette lorsque George fit son apparition, nous avisa et, avec un doux sourire, se glissa en face de nous. Tout, chez elle, respirait la douceur et, dans un monde où cette qualité-là est bien plus un mythe qu'une réalité, j'avais appris à en chérir les moindres pépites.


  — Eh, Georgie Porgie ! la saluai-je. Comment va Sa Majesté des Taches de Rousseur?


  Je suivais ma petite routine avec elle, une astuce qui, me plaisais-je à croire, me maintenait sur le droit chemin. Préservait ma santé mentale. Je la traitais comme ma petite sœur, une enfant venant à peine de remiser son tricycle au garage. Ma foi, elle était assez menue pour passer encore pour une môme. Je la taquinais, l'affublant de sobriquets certes affectueux mais qui n'en étaient pas moins agaçants. Je roulais des yeux au plafond en écoutant ses histoires, tirais sur ses boucles et peu s'en fallait que je ne lui tapote aussi le crâne. Je faisais l'impossible pour que les deux ans qui nous séparaient en paraissent dix.


  Mais malgré toutes mes gesticulations, toute ma mise en scène... « Regarde là-bas; regarde par ici! Quoi que tu fasses, surtout ne me regarde pas, moi ! Ne me vois pas, ne vois pas ce à quoi je m'efforce désespérément de ne pas penser... »


  Oui, en dépit de tout...


  Ça ne m'avançait à rien.


  Georgina secouait la tête en faisant voltiger sur ses fines épaules ses boucles serrées dont les reflets évoquaient de ténébreuses flammes rouge sombre.


  — Les garçons de ma classe ont plus de maturité que toi, Cal, me répondit-elle avec un humour bienveillant.


  Guère enclin à la compassion, Niko, lui, me bourra les côtes de coups de coude. Il avait bien conscience des raisons qui me poussaient à me comporter comme je le faisais. Et il me consentait la faveur insigne de ne piper mot à ce sujet. Jamais. Mon démon intérieur et moi n'étions pas prêts à aborder ce sujet-là en particulier, et il le savait.


  


  ―Ce que je ne cesse de lui répéter depuis des années, Georgina. Il fait la sourde oreille.


  De ses immenses yeux de velours marron, George le gratifia d'un regard empli de compréhension.


  


  ―Ah, ces gamins...


  


  


  


  


  


  


  Comme toujours, elle retourna la situation à mon désavantage, avec tant de naturel et d'aisance que je ne pus empêcher le rouge de l'embarras de me monter aux joues. Moi, le grand coriace, le dur de dur capable de botter les fesses de qui vous voudrez... et voilà que cette gamine me rendait nerveux au point de me faire me dandiner lamentablement sur mon siège.


  Tandis qu'ils se témoignaient leur compassion mutuelle au vu de mon comportement immature, je battis en retraite pour aller chercher en vitesse au comptoir trois sodas à la crème glacée. Un parfumé à l'ananas pour George, un à la vanille hyper classique pour Niko et un cerise/chocolat pour moi. George s'attaqua aussitôt au sien, qui semblait presque plus grand qu'elle. Notre mini-voyante ne demandait jamais d'argent pour ses séances.


  Repoussait catégoriquement celui que ses clients pouvaient lui offrir. En revanche, elle n'avait rien contre les crèmes glacées. Vu le nombre de solliciteurs qui se succédaient à sa table, c'était même un miracle qu'elle ne devienne pas une médium de deux cents kilos.


  — Et ta famille, Georgina, comment ça va ? s'enquit gravement Niko en faisant lentement tourner une paille dans son gobelet. Ton père?


  Rosissant légèrement sous sa peau caramel aux délicates taches de rousseur, elle porta le dos de la main à la bouche et tendit l'autre bras vers une serviette.


  — Il fait aller, répondit-elle avec autant de sérieux.


  L'homme était si malade, effectivement, que «faire aller» était encore le mieux que le malheureux puisse espérer. Sida au stade terminal. Il n'avait pas été un père si merveilleux que ça pour George ou ses frères et sœurs quand ils étaient plus jeunes, à vrai dire.


  Mais il s'était ressaisi, extirpé du cloaque infernal où il avait sombré et avait renoncé aux drogues. Sauf qu'à ce moment-là, il était déjà trop tard. George et sa famille avaient réussi à le ramener dans leur giron, tout ça pour le perdre à nouveau, définitivement cette fois. Mais Georgie serait toujours Georgie, et elle voyait les choses sous une lumière à côté de laquelle passaient la plupart des gens durant toute leur existence. C'est du moins ce que disait Niko. Et moi, je faisais partie de ces myopes irrécupérables. S'il y avait une lumière, je ne l'avais pas vue, pas même la moindre étincelle virevoltante. La lumière en question ? C'était le tableau d'ensemble, toute l'enchilada, le puzzle de la vie. Et je disposais peut-être de deux ou trois pièces, dont aucune ne s'emboîtait avec les autres.


  — Je suis ravi de l'entendre. (Solide pièce d'angle s'il en fût, Niko posa les mains à plat sur la table.) Georgina, nous avons besoin d'une séance.


  


  ―Je sais, répondit-elle simplement, avant de se fendre d'un sourire espiègle. Je suis médium après tout !


  Niko esquissa un de ses rares sourires en coin.


  


  ―En effet. (Il tendit une main.) Si nous commencions ?


  


  S'essuyant soigneusement les doigts sur la serviette, elle accola ensuite sa paume à celle que lui présentait Niko. Sa petite main disparaissant presque dans celle de mon frère, elle ferma les yeux et chantonna doucement, tout bas. Un processus familier, auquel j'avais assisté plusieurs fois déjà... avec d'autres personnes. C'était là notre première séance, un fait qui n'avait guère semblé surprendre George. Dieu sait combien de fois j'avais envisagé de déterminer si George pouvait ou non découvrir où j'avais bien pu disparaître pendant ces deux années manquantes dans ma vie. Mais au final, deux considérations m'en dissuadaient toujours. Tout d'abord, où que j'aie bien pu échouer, quoi qu'il ait pu m'arriver, j'étais sûr que ce n'était là rien qu'elle dût voir.


  Ensuite, je n'étais même pas certain de vouloir réellement savoir. Les Grendels s'étaient peut-être assurés que je ne recouvrerais jamais la mémoire. Ou alors ça venait de moi. Quelle qu'ait pu être mon existence durant ces deux ans, vous pouviez mettre vos couilles à couper que ça n'avait pas été tous les jours la fête, genre luxe, calme et volupté.


  Si c'était mon esprit qui faisait barrage, c'était forcément qu'il y avait une sacrée bonne raison à cela. Ou mille et une affreuses, du genre à étriller le mental en charpie.


  Des souvenirs couleur pastel, d'un tendre vaporeux... mon cul, oui !


  Le léger fredonnement de Georgie avait cédé la place à un silence d'une qualité vibrante.


  Puis un mot, un tintement distant, fut lâché dans ce silence telle une pierre au fond d'un puits.


  — Demandez.


  Niko ne perdit pas une minute. Il lui demanda succinctement si nous aurions intérêt à quitter la mégalopole, si nos ennemis remontaient notre piste. George, elle, fut moins prompt à répondre. Yeux clos, elle pencha la tête pensivement, ou comme à l'écoute d'une voix distante... qui proviendrait de la gauche, un peu en retrait. C'était peut-être bien là l'avenir... un endroit dérivant juste du nôtre, très légèrement de guingois.


  Après un long moment, elle se redressa en secouant la tête.


  — Non, dit-elle de sa voix fine et légère. Vous êtes en sécurité. Les Grendels ne peuvent pas vous repérer ici. Trop de gens, trop de bruit et de lumière. Vous n'êtes plus qu'un grain de sable perdu au milieu d'innombrables autres grains sur une plage qui s'étire à l'infini, une feuille dans une forêt touffue, une étoile au firmament. (Rouvrant les yeux, elle eut un sourire espiègle qui creusa d'adorables fossettes sur son visage.) L'expression orale, ça commence en sixième, tu sais !


  — Très poétique, la félicita Niko, ironique.


  Qu'elle ait parlé de Grendels de but en blanc ne lui inspira aucun commentaire.


  Puisque ces êtres étaient des Grendels pour nous, ils le devenaient aussi pour elle. Je me demandai si elle voyait dans notre esprit ce à quoi ils pouvaient bien ressembler, ou s'ils n'étaient jamais qu'un vocable qu'elle venait de pêcher à la surface de nos pensées. Je me demandai aussi, davantage que je ne l'aurais dû, si elle voyait au tréfonds de mon être quelque chose de moins qu'humain lorsqu'elle posait les yeux sur moi. En tout cas, elle n'en souffla mot, et me gratifia d'un sourire aussi doux et bienveillant qu'à l'accoutumée.


  Oh, doux Jésus...


  Nous terminâmes nos sodas glacés tandis que George papotait fringues et beaux gosses. Des trucs de fille. La conversation passa des mecs mignons à ses frères impossibles, sans parler de ses sœurs à l'inoxydable vanité, puis elle revint aux mecs mignons. Tout en me couvant d'un regard qui se voulait rassurant. Tu vois? semblait-elle chercher à me faire comprendre. N'aie pas peur... Je serai toujours une enfant pour toi. La gamine avec laquelle tu ne risques rien, celle qui reste inaccessible dans tout univers de sitcom dédié aux idylles lycéennes... Non, tu n'as pas à t'en faire. Tu n'as pas à prendre peur.


  Et elle faisait cela pour moi, pour me tranquilliser. Je soupçonnais là-dessous une exagération, dans le meilleur des cas. Je n'avais encore vu aucun petit ami potentiel traîner par ici. Avec un sublime brin de fille comme George, l'étalon en titre du lycée souillerait son fond de pantalon de trouille rien qu'à l'idée d'oser l'aborder. Bon sang, George était...


  une bombe ! Une nana splendide !


  Et notre fille canon, rien qu'avec ses trompeurs babillages d'ado, venait tout de même de faire craquer mon frangin à la prétendue discipline de fer: quand nous vînmes enfin à bout de nos boissons, il commençait à avoir l'œil vitreux ! Il remercia George avec toute l'urbanité consommée, nette et concise d'un majordome britannique, tandis que je lui lançais un «À la revoyure, Reine des Taches de Rousseur ! » ponctué d'un salut cavalier.


  Enjouée, elle prit l'air menaçant en gesticulant à son tour pendant que nous passions les portes sous le tintement de la clochette rouillée suspendue au linteau.


  Je me sentais déjà mieux à propos des Grendels. Question nouvelles, bonnes ou mauvaises, George était parfaitement fiable. Meilleure que CNN en toute occasion ! Si elle affirmait que nous ne courions aucun danger, c'était que nous n'avions effectivement rien à redouter. Ma foi en George était aussi inébranlable que possible.


  Du moins jusqu'à ce que je tourne la tête pour lui lancer un dernier regard avant de sortir. Notre mini-voyante ne souriait plus du tout. Elle pleurait. Derrière le panneau vitré de l'alcôve que nous venions de quitter, elle avait enfoui la tête dans ses bras croisés et, épaules secouées de sanglots muets, elle donnait libre cours à son chagrin dans un silence irréel. Comme si elle venait de perdre un ami, sa famille ou peut-être même un morceau d'âme. C'est drôle, la foi... on la perd bien plus vite qu'on ne l'acquiert.


  Prévenir Niko de ce que je venais de surprendre ou pas ? En fait, Hamlet, telle n'était pas la question. Car il ne s'agissait pas tant de savoir s'il le découvrirait, mais bien plutôt quand. Mon frangin était équipé d'une vision à rayons X. Tôt ou tard, il saurait. Il saurait que je lui avais dissimulé quelque chose. Et à mon avis, ça ne traînerait pas avec lui. Or donc, si je voulais me réserver une chance d'aller ruminer en boudant dans mon coin, en authentique Heathcliff réincarné, j'allais devoir en créer les conditions nécessaires. Et vite.


  Je me rabattis sur une tactique éprouvée, un classique qui avait fait ses preuves. Dix secondes après avoir remis les pieds dans notre appartement, je m'écroulai sur le divan, crevé. Une tactique idéale puisqu'elle ne comportait pas la moindre part de duperie. J'étais vraiment ce qui se faisait de mieux dans le genre, à l'exception de ces ascètes hindous sacrément flippants, capables de sombrer dans le coma en un clin d'œil.


  À mon réveil quelques heures plus tard, la porte d'entrée était bien verrouillée, Niko étant parti dispenser ses cours au dojo. C'était du moins ce qu'il avait griffonné sur une note à mon attention, ponctuée d'une sévère admonestation fraternelle à propos d'une vaisselle qui ne se faisait pas toute seule comme par enchantement, ou des moisissures dans la salle de bains, qui n'en étaient plus qu'à un jour d'intervalle dans leur irrésistible évolution vers une forme de vie dotée de sensation. Je pliai son message en forme d'avion que je lançai à l'assaut des airs, à travers la pièce. Mon origami impromptu termina sa course en allant se percher, leste et désinvolte, au sommet de l'antique poste télévisé. Il avait fière allure, là-


  haut, et je l'y laissai, en hommage aux moisissures éprises de liberté un peu partout dans le monde.


  Après avoir sorti du buffet le pot à demi vide de beurre de cacahuète, je m'installai à table et m'y attaquai. Rien que moi, une cuiller et du beurre de cacahuète périmé depuis des lustres. La pâte lisse et onctueuse avait viré au croustillant. C'est ce qui arrive à tous les coups. Mais texture mise à part, le goût ne change pas. Ou très peu, disons. Tout en savourant une première bouchée, le regard absent, je repensai à Georgina. Je lui avais accordé toute ma confiance, presque autant qu'à Niko. Ce qui était considérable pour un gars comme moi. Pour n'importe qui d'ailleurs, si on allait par là.


  


  Et pourtant, elle nous avait menti. Or, les mensonges, c'était de l'acide corrosif.


  Capables de dissoudre la confiance en un battement de cœur. Et moi qui me défiais toujours de la duplicité sinon de la trahison caractérisée, je n'aurais jamais cru que ça viendrait un jour de George. Je l'avais vue venir en aide à beaucoup de monde, en rendant l'optimisme aux faibles et aux désespérés, en ramenant la lumière dans des existences brisées par une morne vacuité. Je l'avais également vue dire leurs quatre vérités à certains.


  Tout en ayant assez de cœur et de compassion pour le faire posément, avec calme, en brossant un tableau d'ensemble aux couleurs belles et vibrantes. Mais qu'elle dore ou non la pilule, George ne mentait pas. Jamais.


  Jusqu'à ce jour.


  Je ne pouvais que me demander ce qu'il avait bien pu se passer. Me perdre en conjectures. Pourquoi George aurait-elle subitement tourné le dos à une intégrité qui faisait autant partie d'elle que sa chevelure de feu, ses fines boucles rousses ? Prenant une nouvelle bouchée, je m'attachai à ignorer la sensation de compacité et de viscosité, au fond de ma gorge. Je devrais peut-être écarter la question du pourquoi afin de me focaliser sur celle du quoi. D'évidence, George avait donc menti. Mais à propos de quoi au juste? Les Grendels étaient-ils déjà en ville, en réalité, en train de la passer au peigne fin en me cherchant partout? Ou était-ce que Niko et moi n'étions nullement en sécurité là où nous nous trouvions? Les deux? Repoussant mon pot, je m'accoudai au plateau en Plexiglas de la table, menton niché au creux de ma paume. Et merde. Quelle que soit la réponse à ces interrogations, il s'agissait de se barrer. Et fissa.


  Yeux clos, j'éclatai en imprécations. À voix haute, cette fois. La question du pourquoi refusait de se laisser évincer par la nécessité de reprendre le large. On aurait pourtant pu penser que je ne verrais là rien de nouveau sous le soleil et que je m'empresserais de plier bagage au lieu de pester futilement. Mais là, c'est George qui était en cause, George qui exerçait déjà sur moi une emprise que je n'aurais jamais dû lui laisser prendre.


  Bon sang, Georgie, à quoi joues-tu ?


  Repoussant le pot, je lâchai la cuiller sur la table avec un petit tintement sec. Dès le tout premier jour de notre rencontre, George avait été auréolée d'un nimbe lumineux. Ça a l'air idiot?


  Certes, mais ça n'en restait pas moins vrai. Ce jour-là, elle se trouvait sur la jetée dix-sept, un collier de chien élimé à la main, en compagnie d'un vieil homme dont les cheveux blancs dégarnis se dressaient sur son crâne, tant il y passait et repassait des doigts fébriles dans sa folle anxiété. Avec son nœud papillon miteux et ses épaules voûtées, il disait:


  — Elle a réussi à se débarrasser de son collier. Elle n'avait encore jamais fait une chose pareille ! Jamais. Vénus est une chouette fille.


  Niko et moi traînions de ce côté-là en quête d'un boulot, quand notre attention avait été attirée par ce mini-drame empreint de dignité; l'homme qui aime son chien, l'homme qui perd son chien.


  Alors que je flanquais un coup de coude à mon frère en reniflant, l'air morose, j'avais observé la façon dont la fillette s'y était prise avec le vieillard éploré. Avec Sophia, j'avais été témoin des mêmes simagrées un bon millier de fois.


  — J'ai perdu ma femme, ma fortune, ma mère, mon père, mon enfant. Aidez-moi.


  Guidez-moi. Sauvez-moi.


  Ces foutus cœurs brisés... il en errait à tous les coins de rue. Précisons toutefois que je n'avais jamais vu Sophia « fouiller le monde spirituel » à la recherche d'un cabot. Non qu'elle n'y soit allée de son boniment s'il y avait de l'argent à gagner. Pour une belle somme, elle aurait canalisé un cochon d'Inde.


  


  Cette poulette-là avait visiblement peaufiné son baratin à la perfection. Le regard absent, elle caressait le collier et son petit minois rayonnait presque d'une lumière si pure que c'était forcément du chiqué ! Elle avait servi ses salades au vieil homme, juste ce qu'il fallait pour l'appâter, et qu'il lui glisse la pièce. Ensuite, doigts crochus repliés dessus, la cupide donzelle se volatiliserait. Et lui resterait plus seul que jamais avec son chagrin. Rien qu'un collier vide en guise de compagnie.


  Nous y voilà! songeai-je... avant de voir Vénus accourir de sous les pilotis de la jetée, toute de fourrure blanche maculée, de pattes volant sur le sol et de jappements joyeux.


  Épaule pressée contre la mienne, Niko me chuchota:


  ―Eh bien... qui aurait cru, hein ?


  En tout cas, pas moi, par tous les enfers ! Pendant que le vieil hibou et sa Vénus faisaient assaut de patouilles et de bisous baveux, la fillette s'était rapprochée de nous. Fluette, toute menue, si on lui donnait douze ans, c'était la fin du monde. Par la suite, nous découvrîmes qu'elle en avait, en fait, quinze. Et qu'elle était immensément plus sage que moi.


  Venant se camper devant nous, avec ses nattes rousses adorables, elle avait déclaré avec une solennité touchante:


  ―Il n'y a pas de jobs à décrocher par ici pour le moment. Vous devriez revenir la semaine prochaine. Un poste de vigile de nuit sera vacant. (Petit sourire innocent, intrigué.) Caliban... Quel drôle de nom !


  Voilà. C'était George.


  


  IV


  Les pots en verre se fracassent mal lorsque du beurre de cacahuète périmé fait office de colle. Ce n'est pas tant une explosion satisfaisante qu'un craquement d'un terne décevant. Je nettoyais tout ça à genoux quand une idée soudaine me frappa. George nous avait peut-être bien fait la réponse qu'elle avait estimé être la plus douce. Elle avait pu voir notre avenir gravé dans le marbre. Et, quoi que nous fassions, nous ne survivions pas. Que nous partions ou que nous restions, nous allions bouffer les pissenlits par la racine. Si George était capable de dire la vérité, aussi dure soit-elle, celle-là avait sans doute été au-dessus de ses forces. Pas moyen pour elle de nous dorer la pilule sur ce coup-là en dégageant un quelconque aspect positif.


  Dieu sait que je n'étais pas du genre à me voiler la face. Très vite, j'avais cessé de me bercer d'illusions, mais à cet instant précis, j'étais sur le point de changer mon fusil d'épaule. Et d'annoncer la mauvaise nouvelle à Niko. Nous plierions de nouveau bagage avant de foutre le camp de Dodge. Je me cramponnerais au fait que George avait sûrement ses raisons, de très bonnes raisons. Eh ouais, c'étaient sans doute des conneries, tout ça, mais puisque d'ici là nous aurions filé loin de la cité et loin d'elle, avec un peu de chance, tout danger serait écarté. À la seconde où nous sortirions des limites de la ville, je reléguerais aux oubliettes les contes de fées et autres espérances impossibles et retrouverais ma carapace de cynisme.


  Et la prochaine fois que je verrais une médium en culottes courtes lancée à la recherche d'un clébard bruyant, je tournerais vite fait les talons et prendrais la tangente. Au galop. Oh, ça n'avait rien d'un plan génial. Au contraire, on aurait pu le ranger au rayon des tactiques du genre « Écoutons encore un air de l'orchestre du Titanic avant de foncer aux canots de sauvetage », mais merdique ou pas, c'était l'unique plan que j'avais. Comme on dit, soit on joue les cartes qu'on a en main, soit on quitte le cercle de jeu.


  Définitivement.


  Toute ma vie, Niko avait été mon protecteur, toujours là à prodiguer les encouragements dont j'avais besoin quand j'en avais besoin, ou à s'interposer entre Sophia et moi, entre le monde entier et moi ! Toujours à mes côtés; un roc indéfectible sur lequel je savais pouvoir compter en toutes circonstances.


  Mais pour le moment, il semblait surtout disposé à me satelliser jusqu'à la lune d'un bon coup de pied dans le fondement !


  — J'ai dit que j'étais désolé, maugréai-je en m'affalant sur le divan et en lui décochant un coup d'œil mi-contrit mi-boudeur.


  — Quand ? (Campé devant moi, bras croisés, il me fixait d'un regard contrarié à l'acuité lasérisée.) Je ne me rappelle pas avoir entendu d'excuses. Quand j'étais dans la salle de bains ? À moins que tu ne les aies seulement imaginées au fin fond de ce qui passe pour les mécanismes de la pensée dans ton minuscule esprit étriqué?


  — À moins encore que tes sarcasmes de monsieur je sais tout ne les aient balayées en les faisant crever de dépit. (Je me grattai le mollet d'un orteil couvert d'une chaussette.) Tu crois ?


  — Non, Cal, je ne crois pas. Ce que je pense en revanche, c'est que tu as réagi stupidement et que tu refuses de le reconnaître, encore moins de t'en excuser.


  Cette petite conversation ne paraissait pas près de s'essouffler d'elle-même. Soupirant dans une grimace, je tapotai ostensiblement ma montre.


  — Non que ce ne soit amusant, mais je dois bientôt pointer au boulot, d'ici vingt minutes...


  Me penchant, je cherchai mes baskets à tâtons sous le divan. Plus rapide, mon frère me prit les chaussures des mains pour les plaquer sur la table basse.


  — Je dirais que tu vas être en retard.


  Moi, je dirais qu'arriver en retard allait être le cadet de mes soucis.


  — Non de Dieu, Nik, qu'aurais-tu fait si je t'en avais parlé, hein ? Elle venait déjà de nous mentir. Elle n'aurait probablement fait que continuer. Ce n'est pas comme si tu pouvais extorquer la vérité à une ado de dix-sept ans avec tes techniques à la Hong Kong Fou Fou !


  — Ça, c'est sûr, me répondit Niko, impassible. Mais je ne suis pas aussi prompt que toi à m'imaginer que lui parler aurait été inutile. Georgina est notre amie, Cal, et c'est une fille exceptionnelle, douée. Nous aurions au moins dû essayer de découvrir ce qu'il lui passait par la tête. Et constater que ses pleurs n'avaient aucun rapport avec nous, après tout.


  Nous aurions peut-être bien dû lui en toucher un mot, en effet. J'avais sans doute commis une erreur en l'occurrence. Mais sur un point précis, je n'en avais commis aucune : son chagrin avait bel et bien eu un rapport avec nous. Peut-être même que nous en étions la cause. Mais à certains égards, mon frère était tout aussi buté que moi. Une chose qu'il devrait donc voir de ses yeux pour y croire.


  — Il se peut que tu aies raison, lâchai-je, sur la réserve. Pourquoi n'essaierais-tu pas de lui parler pendant mes heures de travail ? Tu verras bien ce que tu peux en tirer. (Je tendis une main vers la première chaussure et, cette fois, il ne fit pas mine de m'arrêter. Enfilant ma basket, j'exécutai un double nœud pas trop serré et recommençai avec la seconde tout en continuant à mi-voix:) Je suis navré, Nik. J'aurais dû t'en parler. C'est juste que...


  Laissant ma voix mourir, je haussai les épaules et finis ma tâche en silence.


  


  ―C'est juste que tu te refusais à le croire, finit-il à ma place.


  


  


  


  ―Eh oui. (Les mains à plat sur les genoux, je relevai vers lui un regard attristé.) Le déni, c'est pas seulement un fleuve en Grèce, fis-je avec un petit sourire à demi sincère. (Ma boutade faillit faire loucher Niko.) Allons, Cyrano, un peu de détente ! Je plaisante, c'est tout.


  Bon sang, tu aurais fait un parfait prof de collège, toi : guindé, collet monté et maniaque.


  Il plissa ses yeux gris.


  


  ―Vu que tu as apparemment arrêté de grandir à l'âge de treize ans, c'est justement un prof de collège qu'il te faut ! (Me tendant la main, il me hissa en position debout.) Sois prudent au travail, Cal. Encore plus que d'habitude, je veux dire. J'irai te rejoindre avant la fermeture, par mesure de précaution.


  — Tu es l'ange gardien de ton frère.


  Mais je n'avais pas vraiment le cœur à sourire.


  Et cela aussi me navrait.


  


  Le boulot, c'était le boulot; d'un ennui faramineux qui me minait jusqu'à l'âme. Du moins jusqu'à ce que Meredith fasse son apparition dans un nouveau chemisier. Encore que qualifier honnêtement de chemisier une résille de fils scintillants ornée de cinq paillettes puisse se discuter. Eh, je ne connaissais rien à la mode, mais je savais au moins ce qui me plaisait ! Et pouvoir reluquer tant de peau satinée offerte aux regards, ça me bottait parfaitement. Des ongles rouge cerise effleurèrent la ligne de ma mâchoire avant de repousser un épi rebelle derrière mon oreille.


  — Le boss est arrivé, Cal? Je crois que je suis un peu en retard.


  «Un peu en retard », dans sa bouche, se traduisait par «une heure et demie» dans le monde réel. Derrière le comptoir, je continuai à astiquer le plateau maculé de taches collantes en haussant les sourcils.


  ―À ton avis, Merry ?


  Gémissant, elle repoussa d'un souffle les longues mèches rouges de sa frange qui lui voilaient les yeux.


  ―Il est furax, c'est ça? (Sans attendre de réponse, elle tira sur son haut, dévoilant un peu plus de décolleté affriolant, puis tapota sa permanente.) Il est temps d'aller faire de la lèche au vieux tas... Souhaite-moi bonne chance !


  — Avec « Peine et Trouble », là, tu n'as pas besoin de chance, lui répondis-je, tout sourire.


  Elle rayonna d'une fierté sincère.


  — Ils sont brillants, hein?


  J'avais vu des femmes souffrir de voir les mecs lorgner leurs seins sans vergogne.


  Je travaillais dans un bar, bordel, après tout ! Cela concernait 99,9 pour cent de la clientèle masculine. Mais Meredith, elle, était bien la première de ma connaissance à fixer sa propre poitrine avec une fascination valant bien celle de n'importe quel pervers.


  Après un autre arrangement subtil de ses globes jumeaux, elle disparut dans l'arrière-salle pour aller jouer de ses charmes auprès du propriétaire, monsieur Talley.


  Également connu sous le sobriquet de Mister Tally-l'Étalon. Créature aussi rare et mystérieuse que l'Abominable Homme des Neiges, notre yéti perso, lui, se terrait dans son bureau, au fond de l'établissement, occupé à compter et recompter la recette du jour et à tramer Dieu sait quoi d'autre. Une fois tous les trente-six du mois, il surgissait de son antre, reluquait les filles de son regard sans âme, se passait des doigts nerveux dans cinq ou six mèches striées d 'argent , puis disparaissait de nouveau. Le genre de type qui vous flanquait les boules, grave ! Le genre à claquer un fric fou en magazines pornos et en Kleenex plutôt qu'à s'offrir des bières au bar.


  Haussant les épaules, je balançai dans l'évier le chiffon sale. Tout le monde avait besoin d'un passe-temps, même les monstres.


  Si Meredith tenait tant que ça à conserver sa place, au point d'aller tortiller du cul sous les yeux de l'Étalon, c'était son problème. Et si je restais sur mes gardes, l'oreille tendue, c'est juste que les hurlements, c'était mauvais pour les affaires. Les barmen vivaient de leurs pourboires, après tout.


  — Pardon, l'ami, vous pourriez vous occuper de moi ?


  Je tournai la tête en me morigénant intérieurement. Niko ne serait pas heureux d'apprendre qu'on pouvait me surprendre ainsi alors que j'avais la tête dans les nuages. Moi non plus, ça ne me remplissait pas de joie.


  À l'autre bout du comptoir, un inconnu attendait ma réponse.


  Un grand Noir à la brosse tellement stricte que ça en prenait des allures de crâne rasé, et au bouc également taillé au poil près. Le tatouage rouge et noir d'un cheval qui lui encerclait le poignet dépassait de sous la manche d'une veste en cuir noir. L'homme me jaugea de son regard brun empreint de patience, un sourire amical dévoilant brièvement la blancheur de ses dents.


  


  ―Je vous cueille au mauvais moment ?


  


  


  


  


  


  Je pris un verre que je remplis de soda avant de le poser devant lui.


  


  ―Navré, mon gars. Que puis-je pour vous ?


  


  


  


  


  Il enroula les doigts autour du verre, un pli un brin perplexe lui barrant le front.


  


  ―Merci. (Il but une gorgée, reposa sa consommation et me sourit d'un tressautement confus des lèvres.) Ravi que vous ne m'ayez pas servi de bière. Je ne bois plus.


  Ça, je le savais. L'alcool se sentait bien plus à l'odeur qu'on ne le constatait dans le sang. S'il s'était payé une bière un mois plus tôt, je l'aurais encore su.


  


  ―Mouais, vous m'avez tout l'air du gars sobre et responsable. Que puis-je donc pour vous ? insistai-je.


  La brusquerie de mon ton lui ôta quelque peu l'envie de sourire.


  


  ―Je fais partie du groupe. J'ai besoin d'installer la sono. (Il repoussa le verre vers moi.) Il faut que vous m'ouvriez les portes, derrière.


  


  ―Du groupe ? me récriai-je. Vous plaisantez, c'est ça ? Talley a engagé un groupe ?


  Il s'installa sur un tabouret haut, avant de frapper le comptoir du poing. Une fois.


  


  ―Nous allons apporter la classe et la prospérité à votre bouge ! Votre boss sait au moins cueillir au vol la chance qui s'offre à lui, quand il en voit une !


  — Marrant, ce serait bien la première fois. (Je m'essuyai les doigts, décrochai les clés du panneau mural et contournai le comptoir.) J'espère que vous toucherez cash votre cachet.


  


  ―En fait, nous essayons de négocier une part de la recette. (Avec un petit sourire embarrassé, il me tendit la main.) Je suis Samuel, le guitariste.


  — Cal.


  Aussi entêté que je puisse être, Niko avait tout de même réussi depuis des années à me guérir de ma fixette sur « Caliban». Mais que je sois catalogué ou pas, je ne perdais pas de vue mes origines.


  Je serrai la main de Samuel, sentant sous ma peau les callosités d'un authentique guitariste de métier.


  ―Eh bien, Samuel le guitariste, j'espère que vous pourrez équitablement répartir le peu qu'on gagne ici entre tous vos musiciens.


  Me dirigeant au fond du bar, je surveillai attentivement l'écho de ses pas, dans mon dos. Certes, il n'avait rien d'un Grendel, mais ça ne voulait pas dire qu'il n'était pas là pour voler la caisse. Nous avions eu notre lot de braqueurs, par le passé. Déçus et furax en voyant ce qu'il y avait dedans.


  ―Je vais voir ça avec Talley, puis je reviens déverrouiller la porte du fond pour vous.


  ―Pas de problème, lâcha-t-il d'un ton égal derrière moi. Vous pourrez peut-être m'aider à décharger la camionnette, d'ailleurs. Je vous filerai deux ou trois dollars pour la peine.


  ―Ouais, sûr.


  Ce n'est pas comme si j'avais mieux à faire, hein. Il n'y avait pas un seul client en vue, excepté le pilier de bar tassé dans son coin, en train de mater l'écran déstructuré par les parasites du petit téléviseur d'angle. Jerry ne s'apercevrait même pas de mon absence tant que sa bouteille ne serait pas vide, soit d'ici une heure au moins.


  Tandis que Tally-l'Étalon me confirmait qu'il avait engagé le groupe de Samuel, Meredith en profita pour se défiler. L'expression mi-dédaigneuse mi-répugnée qu'elle arborait s'éclipsa pour se muer en un sourire éclatant à la vue de Samuel. Son petit ami ne l'empêchait pas de flirter éhontément avec d'autres hommes. Niko l'avait constaté plus d'une fois. S'il l'avait d'ailleurs encouragée ne serait-ce qu'un tant soit peu, Meredith aurait plaqué son jules sur l'instant. Mais mon frangin aimait les femmes qui lui correspondaient: d'authentiques nanas ancrées dans la réalité, l'esprit vif. Tout ce que Meredith n'était pas.


  Dans la ruelle de derrière, je vis Samuel déverrouiller son fourgon, un vieux modèle rouge foncé dont le nom, en lettres noires gothiques, s'étalait sur le flanc: La Horde.


  — Comme avec les Mongols ? fis-je.


  Hochant la tête, il ouvrit le hayon.


  ―Notre chanteur se fait appeler Gengis. C'est naze, hein ? Je n'étais franchement pas bien placé pour lui jeter la pierre mais au moins, je n'avais pas choisi le mien, de nom.


  — Plutôt, oui.


  En moins d'une demi-heure, nous avions déchargé le matos et j'étais de retour au bar pour servir à Samuel un autre verre de boisson à bulles non alcoolisée. Avec un petit signe de tête, il me glissa quinze dollars en deux coupures.


  Secouant la tête, je les repoussai vers lui.


  ―Nan, gardez ça. Ce n'est pas comme si j'étais débordé en ce moment, voyez. Et puis, c'était plutôt marrant. (Je souris, effectivement amusé.) Ça m'aura fait une expérience.


  Samuel ? Un type sociable, facile à vivre, et dont certaines des histoires auraient fait dresser les cheveux sur le crâne. Des bouffonneries de mauvais garçons, pour l'essentiel, qui allaient des bitures express jusqu'aux frasques sexuelles du puissant Khan.


  Le chanteur n'avait apparemment jamais croisé la route d'une groupie qui ne l'émoustillerait pas ou d'une bibine qu'il n'adorerait pas. Le mélange des genres l'avait parfois amené à croupir en cellule, comme à posséder une carte «d'abonné» dans un centre médico-social.


  Samuel me rendit mon sourire avant de consulter une montre chromée rutilante.


  — Vous vivrez l'expérience en direct dans environ une heure. Programmez juste le 911 en numérotation abrégée, voulez-vous ? La dernière fois, nous avons dû recourir à des pinces de désincarcération pour extirper Gengis de son futal en cuir ! (Vidant son soda, il reprit ses billets pour les fourrer dans le bocal des pourboires.) Vous l'avez bien mérité.


  Merci pour votre aide, Cal. Je dois vérifier l'acoustique maintenant. On se revoit tout à l'heure, d'ac' ?


  Après m'avoir salué, très décontracté, il s'éloigna, à demi happé par la pénombre, teinte mouvante parmi les ombres.


  


  ―Mmmh... Quel délice! (Meredith était réapparue près de moi, sa langue délicate frôlant sa lèvre supérieure.) Que de force et d'assurance ! Que de passion mal contenue ! Un grand étalon plein de sève...


  Caustique, je reniflai de dédain.


  — Bon sang, Merry, tu avais aussi pris le livreur d'UPS pour un bel étalon jusqu'à ce que tu découvres qu'elle s'appelait Sherry !


  — Il faisait sombre, 0.K ?


  Fâchée par mon manque d'enthousiasme à la voir ainsi dévorer les hommes des yeux, elle partit dans un mouvement d'indignation s'emparer de la bouteille vide de Jerry. Tant qu'elle y était, elle épongea la bave qui coulait de la bouche toute molle du type inconscient.


  Rien de tel qu'un client qui se donne à fond. J'espérais qu'il reprendrait ses esprits à temps pour le concert, car j'étais prêt à parier que notre homme constituerait le public à lui tout seul. Notre Gengis adepte du cuir et sa Horde allaient être quelque peu dépités comme rockers, et sans ressources. Eh, ce ne serait pas faute d'avoir prévenu Samuel !


  Trois heures plus tard, Samuel et ses potes m'apportèrent un éclatant démenti. Je ne dirais pas que la salle était bondée, mais en tout cas, je n'avais encore jamais vu autant de monde s'y presser. Niko me fit à peu près la même remarque en me rejoignant, toujours aussi silencieux qu'un spectre.


  ―On dirait que quelqu'un a ramené ton bar d'entre les morts... ! Même aux yeux du Vatican, ça pourrait bien passer pour un miracle.


  ―Eh ouais, lâchai-je d'un ton brusque, bras croisés, campé à l'écart. (Je poussai la chaise d'en face dans sa direction.) Tout ce temps, je me disais qu'un bouge pareil n'arriverait à rien sans une hygiène de base et une picole à peu près décente et maintenant, il semblerait bien qu'un nouveau groupe suffise.


  —Tu parles de « nouveauté », moi, je dirais plutôt que ces musiciens-là ont de la bouteille ! Et du métier... (Sans attendre de réponse à sa remarque purement rhétorique, il se laissa élégamment glisser sur le siège en s'empressant de toiser mon assiette d'un œil noir.) Vade retro, Satanas !


  L'ignorant, je continuai à mettre mon petit cœur à rude épreuve avec, trônant devant moi dans toute sa splendeur, le festin de fritures provenant du restaurant voisin: fromage pané, poivrons frits, patates frites et, cerise sur le gâteau, patates frites avec en plus du fromage et des poivrons. La friture, c'était le dénominateur commun le plus bas de tous les groupes alimentaires, et je me délectais de chaque bouchée de ces molécules de graisse dispensatrices de vie.


  ―Alors, ta petite causerie avec George? fis-je en mastiquant. Ça n'a rien donné, hein ?


  À mes yeux tout du moins, une vague tension durcissait le regard trompeusement calme de Niko. Ce soir-là, Dame Fortune oubliait de se comporter en dame, se conduisant bien plus en chienne comme à son habitude. Chassez le naturel...


  ―Elle a refusé de me parler. Sa mère n'a même pas voulu ouvrir la porte, me confirma-t-il, les commissures de ses lèvres relevées en un pli amer.


  ―Et tu ne l'as pas défoncée d'un coup de pied ? Par tous les diables, quelle sorte de super-héros ninja es-tu donc?


  Faisant signe à Meredith, à l'autre bout de la salle, je lui désignai Niko. Elle hocha la tête et alla chercher du jus de fruit dans le frigo. Mon frère n'était pas très porté sur l'alcool et, rien qu'à penser à notre mère, c'était bien compréhensible. Pour ce genre de choses, Niko se montrait toujours plus intelligent que moi.


  ― J 'imagine que je ne suis pas le genre à terrifier les adolescentes et leurs mères. Son ton renfrogné m'inspira un petit sourire.


  ― Ouais, rien que pour ça, elles te délesteraient de ta cape.


  Meredith survint alors, m'épargnant probablement la peine d'une vengeance sous la forme d'un vif coup de pied au cul ou un autre, plus « nonchalant », au mollet. Elle posa devant lui un verre de jus d'airelle, avant de se draper tout entière sur son épaule, à la façon d'une chatte orange tigrée siliconée.


  


  ―Nikki, ronronna-t-elle, menaçant de lui engloutir le cou sous ses seins volumineux en une affectueuse étreinte. Voilà des semaines que je ne t'ai pas vu. Je vais commencer à croire que tu as cessé de m'aimer, que dis-je, de m'adorer!


  Mon frère tourna les yeux vers elle avec toute la résignation d'un homme marchant à la potence, avant de me décocher un regard furibond qui aurait foudroyé net un boggart en pleine charge.


  Je le pris en pitié.


  ―Eh, Meredith, ma pause touche à sa fin. Tu veux bien surveiller le bar pour moi une minute ou deux?


  Le soupir à fendre l'âme qu'elle poussa souleva sa poitrine dans des proportions oppressantes. Niko était maintenant un homme pris dans une « avalanche » d'érotisme.


  Lui soufflant un petit baiser sur la joue, elle tourna les talons et disparut, happée par la foule. Ses dernières paroles flottèrent à mes oreilles :


  ―Tu me revaudras ça, Cal !


  — Fais donc la queue, comme tout le monde, chuchotai-je. (Lèvres pincées, j'en revins à Niko en émettant un sifflement sourd.) J'ai failli te perdre, là, grand frère ! Un peu plus et je lançais les saint-bernards à ta recherche pour te ramener à l'air libre !


  — Ce qui m'échappera toujours, grinça-t-il entre ses dents serrées, c'est la raison pour laquelle elle ne ressent pas la nécessité de t'inclure toi aussi dans ses démonstrations d'affection vorace !


  


  ―Elle est peut-être sensible au démon gluant tapi en moi, grommelai-je, philosophe, en essuyant les traces graisseuses de mon dîner sur mon tablier de barman.


  —Elle est surtout sensible à tes dehors de farfadet sarcastique, oui ! (Il tapota légèrement mon front du poing.) Le seul monstre là-dedans, c'est ta flemmardise. Une flemmardise plus gloutonne qu'elle ne le devrait, d'ailleurs.


  —Occupe-toi de tes oignons ! On en revient toujours là, pas vrai ?


  (Ramassant l'assiette en carton sale, j'étouffai un bâillement.) Finis ton jus d'airelle, papy. Ensuite, viens me donner un coup de main au comptoir. Depuis que j'ai décroché ce job, c'est bien la première fois que je suis forcé de me remuer ! Et ça, ça me tue.


  ―Je trinque au monstre ! ironisa mon frère en secouant la tête.


  Les heures suivantes, il bossa à mes côtés pour servir les clients et remplir les coupes de bretzels bon marché. Il passa pas mal de temps à fuir Meredith aussi, mais ça, je le déduirais de ses pourboires.


  Je me débattais avec un tonneau de plus à mettre en perce quand j'entendis s'élever une nouvelle voix familière:


  ―L'extra est franchement moins joli que la rouquine !


  


  


  Relevant les yeux, je vis Niko hausser les sourcils, en répondant d'une voix grave: ―Voilà mon ego brisé...


  Derrière la boutade, il avait un regard froid et distant, les brumes de l'indifférence nappant le lac de la défiance. Je montais peut-être au créneau, mais pour ce qui était de la suspicion, je n'arrivais pas à la cheville de mon frère. Malin comme un singe, circonspect comme pas un, Niko en tout cas veillait sacrément au grain. Il me gardait en vie. Et préservait ma liberté.


  Mais le moment était venu, pas vrai ? De m'interposer et d'affirmer que Samuel était O.K. ? Ce n'était pas un Grendel en costume humain. Ni un escroc. Juste votre Monsieur Tout-le-monde, un brave type avec qui j'avais eu plaisir à bavarder. J'aurais donc dû l'expliquer à Nik, n'est-ce pas ?


  Et merde. Pas dans cette existence-ci.


  Eh ouais, Samuel avait l'air parfaitement O.K., c'est vrai, mais objectivement, je ne connaissais le bougre ni d'Ève ni d'Adam. Un jugement à l'emporte pièce ? Ça, ça m'avait passé depuis que j'étais en âge d'aller sur le pot. J'avais abjuré les couches et la foi en l'expérience humaine à peu près la même semaine. N'étais-je point admirable d'efficacité ?


  ―Niko, voici Samuel. Il fait partie du groupe, fis-je, parfaitement neutre, avant d'ajouter malicieusement, un des sous-fifres du dieu du cuir !


  Niko continuait de remplir à ras bord une des coupelles de bretzels, sans en laisser un seul dépasser. La Zénitude incarnée de l'art de l'arrangement des bretzels. Un de ces arts perdus depuis longtemps.


  ―Ah. Le chanteur que le temps a oublié. Ou plus exactement, que les années quatre-vingt ont oublié. Son budget laque doit être prodigieux.


  —Tu peux parler, Raiponce ! s'esclaffa Samuel. Vous non plus ne sacrifiez pas trop aux ciseaux du brushing !


  Souriant, je tirai sur la natte de Niko.


  


  ― Là, il te tient !


  Samuel fit main basse sur une poignée de bretzels, dérangeant la mini-sculpture immaculée de pain et de sel.


  ―Vous deux, z'êtes frères ?


  Niko plissa le front, avant de réparer les dégâts bretzeliens.


  ―C'est si évident ? fit-il platement.


  ―Oh, oui ! On dirait les deux faces d'une seule et même médaille. (Samuel mâchonnait son bretzel avec un manque patent d'enthousiasme.) Eh, les mecs, où avez-vous trouvé ces trucs-là ? Dans une benne à ordures ou une scierie?


  


  — Comment avez-vous deviné ? grommelai-je. Vous vous produisez dans les meilleures boîtes de nuit, à vous la meilleure tambouille ! (Après avoir servi quelques bières, et un ou deux shoots, je revins à Samuel.) Vous vous défendez bien, dites-moi !


  C'est un peu rétro, comme répertoire, mais plus hard que ce que j'aurais cru. Et je ne parle pas du futal en cuir de Gengis.


  Niko réprima mal un petit reniflement de dédain. Quasi inaudible, mais...


  — Eh ouais, Nik, ce n'est pas les Beatles, je sais. Pas de Long and Winding Road... (Je levai les yeux aux cieux vides et stériles. Du point de vue de mon frère, il n'y aurait toujours qu'un seul et unique groupe de valable. Le reste ne produisait que des bruits dérivés, sans originalité aucune.) Tu es né vieux, tu sais ça?


  ―Leur œuvre est intemporelle, répliqua-t-il, drapé dans son souverain mépris. Elle transcende la bouillie chewing-gumesque qui passe de nos jours pour de la musique. Une chanson des Beatles est un kata exécuté à la perfection. Tout le reste n'est qu'empoignade en gelée !


  Ce fut à mon tour de renifler de dédain.


  ―Allons bon ! La lutte en gelée est encore plus fun que les combats de boue !


  Derrière Samuel, qui suivait notre joute verbale avec intérêt, la foule s'écarta comme la mer Rouge et le dieu du cuir en personne nous apparut.


  Une crinière hirsute de mèches décolorées en blond platine était rejetée à la Fabio derrière une épaule excessivement musculeuse qui devait forcément quelque chose aux stéroïdes. Une chemise en soie rouge (ou son équivalent polyester en vogue chez les Blancs désargentés) était largement déboutonnée sur un torse glabre avantageux, que barraient juste une ou deux coupures au rasoir. Une sueur virile lustrant ses traits ciselés, l'apparition cisaillait les airs de son regard bleu d'enfer. Sûr, des yeux un peu trop rapprochés pour votre blaireau ordinaire de séducteur de ces dames, mais cela mis à part, notre Gengis savait y faire côté scène et côté cour. Diriger un groupe rock ou remplir de reconnaissance éperdue les minettes en chaleur? Pas de problème ! Une vie éreintante, mais que voulez-vous, il fallait bien que quelqu'un s'y colle. Notre enfoiré de connard, justement.


  Une main au hâle orange éminemment douteux se plaqua au comptoir.


  ―Putain, je dois baiser qui pour avoir une bière par ici ? Réfléchissant à la question, j'inclinai la tête en direction de Niko.


  — Voilà qui est presque aussi marrant que mon poing inséré dans votre narine gauche...


  Renonçant aux taquineries tant que j'étais encore mobile, je servis une mousse à Mister Cuir.


  ―Et voilà, monsieur Khan. Inutile de payer de votre personne.


  M'évaluant au premier coup d'œil, Yeux Rapprochés me gratifia d'un regard dédaigneux. Après tout, je n'étais pas de ses groupies. Pire, je n'étais même pas une nana ! Et pas davantage un cadre d'une maison de disques susceptible de faire progresser sa carrière un tant soit peu... Rien qu'un pékin moyen, le bon vieux barman, si loin sous les radars que j'en devenais inexistant.


  Je me promis de mollarder en douce dans sa prochaine bière.


  Il prit une gorgée de celle que je venais de lui servir, essuyant la fine moustache de mousse du dos de la main.


  ―Ils sont de tes amis, Grainger ? On dirait, vu le temps que tu passes ici. Je croyais que tu allais revérifier l'acoustique.


  ―Nous l'avons déjà fait dix fois, Roy, répondit Samuel avec une patience un brin tendue. La sono est O.K. C'est ta voix qui pose problème, ajouta-t-il tout bas.


  Un murmure presque inaudible qui échappa complètement à Gengis. Pas à moi.


  


  J'avais l'ouïe fine. À défaut d'être pointues, mes oreilles étaient néanmoins fines.


  Plus que la normale. Ne daignant nullement me donner la peine de gommer le pli sardonique de mes lèvres, je souris au contraire ouvertement lorsque le chanteur répondit avec colère:


  — Gengis, nom d'un chien, Grainger ! (Vidant d'un trait son restant de bière, il posa avec brusquerie le verre sur le comptoir.) On reprend dans cinq minutes, si tu arrives à t'arracher d'ici !


  J'agitai une main vers cet homme charmant, qui disparaissait déjà dans la foule des clients.


  — Chouette garçon. Le sel de la terre. Le balai dans le cul, c'est juste un bonus.


  — Ne nous gaussons donc pas des handicapés du rectum. (Niko expédia dédaigneusement le verre sale, s'essuyant ensuite minutieusement les mains sur un torchon.) Un état pathologique indubitablement congénital. Et ingérable.


  — Ça, tu l'as dit, bouffi ! s'exclama Samuel en se levant et en nous dédiant une grimace vaguement contrite. Un connard-né. Mais c'est sa formation, sa camionnette et ma croix à porter jusqu'à ce qu'un meilleur groupe de rock se présente.


  Fourrant les mains dans les poches de son jean, il décocha un regard noir à l'estrade de fortune d'où Gengis agitait un bras impérieux. Se retournant vers Niko et moi, il nous salua amicalement.


  — À vendredi, les mecs.


  ―Vous rempileriez pour un autre show? Bon sang, sans rire?


  Je ne pus empêcher l'incrédulité de percer dans ma voix. Certes, la Horde avait rempli notre établissement, attirant un monde fou, mais... de là à revenir se produire régulièrement dans ce rade ? Pourquoi diable?


  Un sourire philosophique éclaira les traits sombres de Samuel.


  ―C'est certes un bouge minable. Mais là-dehors, la compétition est féroce. On prend parfois ce qui vient en attendant qu'une meilleure aubaine se présente.


  Vrai. Bien parlé. Mais si on allait par là, on avait tout intérêt à quitter le train en marche, parfois, tant que les affaires étaient florissantes. Ça, c'était ma devise. Dont je m'abstins de faire part à Samuel. Je ne lui dis pas non plus que d'ici le vendredi suivant, Niko et moi aurions mis les bouts depuis longtemps. Nous ne serions bientôt plus qu'un souvenir oublié, comme nous l'étions déjà dans la mémoire de tant de gens. Juste des fantômes. Car, dans un monde peuplé de monstres, il fallait être un spectre pour parvenir à survivre.


  


  V


  Le lendemain matin, j'étais habillé et dehors avant Niko. Sans précédent? C'était rien de le dire ! À situation désespérée... Je ne m'imaginais pas une seconde que mon frère ait pu continuer à dormir tandis que je me préparais. Je ne l'aurais même pas souhaité d'ailleurs, pas avec la menace grandissante des Grendels. Je m'étais simplement soustrait aux dernières quinze minutes de mon quart de surveillance. Je savais que Niko se réveillerait à l'instant où j'ouvrirais la porte d'entrée. Mieux, il saurait avec précision où j'allais, et pourquoi. Pas besoin d'un petit mot. Toujours est-il que je ne comprenais pas moi-même pourquoi mes pas m'entraînaient dans cette direction.


  Ou peut-être que je ne tenais pas à le savoir.


  Il était encore trop tôt pour que la boutique de soda soit ouverte. Je le savais. Tout comme je savais que ce serait néanmoins ouvert. Tout comme je savais que George m'y attendrait. Comment je le savais? J'aurais été bien en peine de le dire, et je n'avais pas particulièrement envie de me choper un mal de crâne rien qu'en tentant de l'analyser. Alors, comme avec tant d'autres choses dans ma vie, je laissai filer. C'est ça, je laissai filer. Et je continuai.


  Quand j'atteignis la boutique, le rideau de fer était déjà levé et George se trouvait à la porte. Dans un pull moulant au fouillis d'éclats d'or, de rouge et de marron qu'elle avait revêtu sur un chemisier couleur bronze foncé, les bras serrés autour de sa taille, elle me regarda approcher. Si peu de temps s'était écoulé depuis la dernière fois où je l'avais vue glousser en sirotant son milk-shake à l'ananas, c'était pourtant comme si des années entières venaient de passer dans l'intervalle, à en juger par son regard hanté. Derrière la vitre, les chauds reflets cuivrés de sa chevelure étaient ternis, le grain doré de sa peau comme fané... ce n'était plus que l'ombre de la Georgina que j'avais connue.


  Je la dévisageai. Oui, je me contentai de la dévisager. Facile de m'imaginer en train de tendre la main vers la poignée pour ouvrir. Je voyais distinctement la scène, alors que mon bras n'avait pourtant pas bougé. La porte était encore verrouillée. J'aurais beau pousser, elle ne s'ouvrirait pas. Je le savais aussi bien que j'avais su que George serait là.


  Elle ne dit rien, ma chérie. Pas un mot. Elle me dévisageait, elle aussi, avec un sourire si mélancolique et si fugace que ç'aurait pu être le fruit de mon imagination. Puis elle se pencha, se rapprochant de quelques centimètres pour embuer la vitre de son souffle. Buée dans laquelle elle traça quelques lignes toutes simples. Avant de s'éclipser. De disparaître dans la pénombre ambiante d'une boutique où l'éclairage n'avait pas encore été rétabli.


  Étincellement automnal de feuilles mourantes vouées au néant.


  George n'était plus rien. Rien à tenir dans la main, rien pour attirer.


  Rien du tout.


  Sa buée étant tout ce qui subsistait, je suivis du doigt le tracé que le sien venait d'emprunter. Une voiture. Elle avait dessiné les lignes stylisées d'une voiture. Que diable... ?


  Mais comme Georgina, cela aussi s'estompa. Sachant comment cela finirait, je tentai tout de même ma chance. Mais j'avais eu raison.


  


  Verrouillé.


  Quand je fus de retour à la maison, Niko, debout, pliait bagage. Un rituel pour lui, invariablement accompli de la même façon à chaque fois. Quant à moi... nous étions en cavale depuis si longtemps, Niko et moi, que j'avais cessé de vouloir apporter une touche personnelle aux endroits où nous faisions escale. Car en fin de compte, ce n'était jamais que cela... des endroits. Pas des foyers. Rien que des espaces de vie éphémères, jetables. Perdre cela de vue, c'était aussi prendre le risque un jour ou l'autre de perdre la cadence, de ralentir, de se laisser rattraper par les regrets, de se mettre à pleurer sur tout ce qu'on laissait derrière soi et alors on se retrouvait vite à bouffer les pissenlits par la racine. Malheur aux traînards ?


  Certes, mais au moindre faux pas, les Grendels, eux, rattrapaient parfois jusqu'aux coureurs de front, jusqu'au peloton de tête.


  Et si cette morne existence, dépersonnalisée, pouvait scarifier l'âme, elle n'en restait pas moins un chouette bonus pour peu qu'on soit un enfoiré de flemmard chronique comme moi. En ce qui me concernait, plier bagage se réduisait encore et toujours à fourrer mon linge sale dans un sac-poubelle et à lacer mes chaussures.


  Soixante secondes top chrono. Notre Niko d'une efficacité accablante avait tendance à prendre un peu plus longtemps. Ce qui aurait pu surprendre s'il n'avait pas eu tant de trucs pointus à rassembler. Nous n'avions peut-être pas besoin d'un camion de déménagement pour trimballer son arsenal au complet, mais c'était tout juste.


  Repassant dans sa chambre, je me penchai par-dessus son épaule pour effleurer d'un index léger le satiné lisse et argenté d'une élégante dague.


  — Le sébum acidifiant de la peau nuit au métal, me dit doucement Niko en enveloppant une autre lame d'une longueur de feutre vert foncé.


  Il ne fit aucun commentaire sur mon absence, retenue dont je lui sus gré.


  ―Et le sang, c'est comme le lait maternel ! m'esclaffai-je en levant un autre doigt, plus éloquent, pour sa gouverne.


  Ses lèvres s'incurvèrent en une ombre contemplative de sourire.


  — En fait... Non, peu importe.


  Je baissai mon majeur avant que l'idée ne lui vienne de le traiter comme un bréchet, en le cassant pour faire un vœu.


  ―Alors, quand mettons-nous les voiles, Maître? Dès l'aube?


  


  ―Patience, Petit Scarabée. (Réprobateur, il me tapota les phalanges de son arme emmitouflée.) L'homme pressé prend le risque de dévier du chemin de la lumière.


  Soudain, les adieux de George prirent tout leur sens. Pestant, je m'affalai contre le mur, faisant grincer et gémir le matelas sous mon poids.


  — C'est encore ton tacot, c'est ça ? Ton foutu tas de ferraille de vieille cochonnerie de caisse bonne pour la casse?


  La même vieille « caisse bonne pour la casse » que je passais un temps fou à trimballer d'un côté de la rue à l'autre histoire d'échapper aux foudres de la fourrière.


  Je ne verrai jamais Niko l'air penaud. Ce n'est tout simplement pas lui. Mais il se dandina très légèrement (presque d'un millimètre entier) et son nez devint plus... comment dire... du type va-t-en-guerre.


  ―Elle reste fiable à soixante-quinze pour cent. Vu l'argent qu'elle a coûté, c'est largement acceptable.


  Soixante-quinze pour cent? Il n'y avait pas tellement de quoi frimer quand on était en fuite en permanence! Et n'était-ce pas un « coup de klaxon » du passé, ça?


  La dernière fois que nous avions eu cette petite conversation, je m'étais retrouvé du côté de Grendelland. Restait à espérer que nous ne referions pas de sitôt un tour par là.


  Mais quoi qu'il en soit, je n'avais nul désir d'exhumer cette pépite-là. De l'histoire ancienne.


  


  Je la bouclai donc soigneusement, pour une fois, et regardai sans moufter mon frère finir d'empaqueter.


  Pas dupe pour un sou de mon silence de bon aloi, Niko tira la fermeture éclair de son long sac marin, qu'il posa par terre.


  ―Très honnêtement, Cal, je ne pense pas qu'il y ait urgence. Boggie a collé son oreille crottée au sol et s'il n'a rien capté, il y a fort à parier que ce Grendel isolé n'était qu'une anomalie dans le paysage. (Il plissa le front.) Une ex-anomalie isolée, si tu préfères. Bref, en tout cas, nous avons aisément quelques jours devant nous pour remettre bon ordre à tout ça, si tu veux mon avis. (Se raclant la gorge, il ajouta, mine de rien :) Et acheter une nouvelle voiture, peut-être.


  ―Oh non, fis-je, sarcastique, tu crois?


  Niko était aussi dangereux avec une clé de bras qu'avec une épée. Avant d'avoir eu le temps de ciller, je me retrouvai immobilisé. Sa bouche collée à mon oreille, il m'avertit tranquillement:


  ―Fais gaffe, petit frère. Encore une finasserie comme celle-là en direct du poulailler et il se pourrait que je me décide pour une moto, en fin de compte. Et que je te sangle au guidon avant de quitter la ville.


  ―Ça ne pourrait pas être pire que d'être trimballé partout dans ce cercueil que tu appelles une bagnole !


  Feignant de le viser d'un coup de coude aux tripes, je lui fis simultanément un crochet du pied, à la cheville, et le mordis au bras. Niko s'effondra et je lui atterris dessus. Avec rudesse. Me dégageant d'une roulade, je bondis en brandissant le poing de la victoire.


  ―Viens-y donc pour voir ! Je pourrais te prendre avec une patte liée dans le dos !


  Si la pointe d'humour était pur simulacre, Niko me prit néanmoins au mot. II n'était pas du genre à me laisser ruminer mes idées noires.


  Il se remit vivement sur son séant et me toisa du haut de son nez aquilin.


  ―Le Lion peureux ? Dans tes rêves ! Toto, peut-être. Un Munchkin de la Lollipop Guild dans un de tes très bons jours.


  Triompher de Nik était une prouesse à savourer pleinement. Aussi noire que fût mon humeur. Je me fendis d'un faible sourire.


  ―Mauvais perdant !


  Il prit la main que je lui tendais pour l'aider à se relever. Oh, je ne m'imaginais pas une seconde avoir réellement eu le dessus sur lui. C'était une simple parade qu'il m'avait lui-même apprise, et dont il savait fort bien se prémunir. Chaque jour, de toutes les façons possibles, il me testait et me dispensait ses enseignements. Je frottai mon pouce sur la légère marque que ma morsure venait de lui imprimer sur le bras.


  ―On devrait peut-être mettre un peu de sauce barbecue là-dessus.


  Cette fois, ce fut à mon tour de mordre la poussière. Victime d'une prise qui n'avait rien d'orthodoxe ou de légal. Après tout, combien de fois un Grendel essaierait-il de me fourrer mon caleçon sur la tête ?


  Une heure plus tard, nous étions de sortie, en quête d'une bonne occase. Nous commençâmes par Brooklyn, en gardant en option le New Jersey3 si jamais nous jouions de malchance. Une option effrayante en guise de dernière chance: comparés à un concessionnaire du Jersey, les Grendels ne m'apparaissaient déjà plus aussi terrifiants. En émergeant de l'obscurité matricielle du métro, après un somme à poings fermés hanté par des rêves de cuivre et de verre, je cillai en repassant au grand soleil d'un ciel d'octobre radieux. Grommelant de façon incohérente, je fouillai ma poche de poitrine à la recherche de lunettes de soleil.


  — N'aie crainte, enfant de la nuit, m'enjoignit Niko d'une feinte gravité. Ce n'est que l'astre solaire, que tu verrais plus souvent si tu daignais tomber du lit avant la fin de l'après-midi.


  Je ne saurais jamais si mon apathie matinale était un héritage (les Grendels ayant une préférence marquée pour la nuit) ou une simple paresse humaine irrépressible de ma part. Quoi qu'il en soit, je roulai des épaules en pestant intérieurement et continuai de longer le trottoir, ne retrouvant le sourire que lorsque j'avisai un vendeur de hot-dogs un pâté de maisons plus loin. Cinq minutes plus tard, j'avais le nez enfoui dans un sandwich garni de fromage pimenté, compotée de petits légumes caramélisés et confit d'oignons. Un hot-dog fourré à tout un tas d'ingrédients choisis. Tout juste ce dont je raffolais ! Au fond, c'étaient encore et toujours les petits plaisirs simples de la vie qui vous aidaient à avancer.


  Niko gardait ses distances, sous le fallacieux prétexte que les effluves de mon en-cas le faisaient larmoyer. Pauvre choupi. Il se défiait de tout ce qui touchait de près ou de loin à la grande et mystérieuse famille agro-alimentaire de la viande.


  — As-tu ne serait-ce qu'une vague idée de ce qu'il y a dans cette chose ?


  Il lorgnait d'un sale œil la saucisse graisseuse de mon casse-dalle.


  — Pas la moindre ! jubilai-je en y mordant à belles dents. J'ai tout fait au cours de mon existence pour échapper aux lumières de la connaissance rien que pour mieux savourer cet instant divin. Ça t'ennuie ?


  Croisant les bras, il me gratifia d'un de ces regards exaspérés auxquels j'étais plus qu'amplement accoutumé.


  — À quoi bon survivre aux Grendels si c'est pour t'empiffrer de cet infâme tartare de rat doublé d'une merdasse de poulet histoire de te choper une crise cardiaque? Sans parler de la dissolution en règle de tes intestins pour la peine ?


  Et voilà, toujours le même refrain... Je fis la sourde oreille pour goûter ces instants de félicité en paix, ceux que seul un hot-dog new-yorkais peut procurer. Quand nous parvînmes à la minuscule concession, je léchais encore sur mes doigts les dernières miettes de piment orange vif. Si j'étais capable d'ignorer mon frère, lui avait le plus grand mal à me rendre la pareille quand je jouais les Miss Bonnes Manières. Sifflant entre ses dents serrées, il tira de sa poche une serviette propre pour me la fourrer entre les mains.


  — Fais-moi le plaisir de te hisser un peu au-dessus du niveau préscolaire côté hygiène.


  (Front plissé, ses yeux gris s'étrécirent de déplaisir.) Tu te rendrais service à toi-même en fin de compte.


  Niko était doué question menaces. Franchement doué. Je n'avais encore jamais vu quelqu'un (ou quelque chose), manquer d'hésiter face à l'un de ses sourires à glacer les sangs ou à l'un de ses regards carnassiers.


  Moi, je me contentai d'un rot en lui rendant sa serviette sale.


  — Allons, Mère-grand, acheter une Nissan.


  Nous nous baladâmes entre les rangées de véhicules en vente, le cœur en berne. Un vent de pessimisme soufflait. Nous slalomions entre des modèles coûteux à souhait, modernes ou en tout cas récents pour la plupart. Pour le consommateur sur la brèche avide d'inhaler à pleins poumons les enivrants gaz d'échappement au milieu des bouchons incessants d'une circulation urbaine constamment engorgée, il y avait même quelques décapotables. L'idéal pour augmenter son seuil de tolérance au monoxyde de carbone.


  N'empêche, je ne pus m'empêcher de passer une main rêveuse sur les lignes aérodynamiques d'une Mustang classique avant de la fourrer dans ma poche.


  


  ―Tout ce qu'on pourrait s'offrir ici, c'est une paire de patins à roulettes, maugréai-je.


  


  ―Tu n'as pas tort.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Niko avait toujours sa serviette sale en main. Sourcils froncés d'agacement, il cherchait des yeux une poubelle où la jeter lorsque nous fûmes proprement alpagués. Un sourire charismatique éblouissant, un costume de marque, des lunettes de soleil coûtant plus cher que notre pathétique budget voiture, tout cela étant braqué sur nous avec l'efficacité imparable d'un missile à tête chercheuse.


  


  ―Oh, merde ! grommelai-je spontanément.


  


  


  


  


  


  ―C'est la vie, me répondit mon frangin avec une résignation teintée d'humour. Là où il y a des cimetières, il y a des goules nécrophages. Là où il y a des rangées de voitures à vendre, il y a des concessionnaires.


  — À tout prendre, je préfère encore les goules ! Elles, au moins, te laissent ton âme !


  (Le type se rapprochait inexorablement.) Et si nous prenions nos jambes à notre cou ?


  En parlant de « cou », il me rattrapa prestement par la peau du mien avant que j'aie eu le temps d'esquisser un geste, et me tança gentiment en citant un des héros cartoonesques de notre enfance:


  


  ―Franchement, Cal, t'es un homme ou une petite souris ?


  


  


  


  ―Ni l'un ni l'autre, tu te rappelles? pestai-je.


  


  


  


  Quelle perte de temps ! Il n'y avait là rien d'abordable pour nous. C'était déjà assez moche de se farcir toute cette tragi-comédie quand il y avait une vente à conclure au bout du compte et qu'on repartait au volant d'une nouvelle caisse, mais se taper tout ça sous prétexte de ne pas passer pour un lâche en piquant un sprint, ça, ça craignait !


  Et voilà, trop tard. Mister Luke Main -Tendue nous fonçait dessus tel un squale sur ses potes.


  


  ―Ah, messieurs, quelle journée radieuse, pas vrai? Rob Fellows, pour vous servir. En quoi puis-je vous être agréable aujourd'hui? (Des cartes de visite furent glissées dans nos poignes avec toute la finesse de vif-argent d'un magicien de Vegas.) Vous désireriez une voiture de sport ? Un 4X4? Un modèle économique, peut-être ? Étranger ou national, nous avons tout ce qu'il vous faut ! (Il agita une main.) Une couleur vous attirerait en particulier? Le rouge est populaire naturellement, mais vous deux... (Se penchant légèrement en arrière, il nous « encadra » de ses mains écartées.) Je pensais au noir, tout simplement. Une belle couleur. Indémodable. J'ai à l'angle, là-bas, une Camaro flambant neuve, un vrai bijou, un authentique trophée ! Nous y voilà. Par ici, je vous prie. Faites attention où vous marchez.


  O.K., voilà bien un homme pour qui la caféine n'était pas un péché mignon mais le fluide qui coulait véritablement dans ses veines. Une vraie petite tornade humaine qui faisait facilement perdre la tête.


  Facilement mais pas tout à fait cependant.


  Il sentait chelou. Différent. Pas humain. Même si, à défaut d'en avoir la chanson, il en avait l'air, jusqu'au bout des ongles. La trentaine conquérante, avec ses cheveux châtains bouclés coupés court, il nous dévoila le regard émeraude joyeusement amoral d'un renard en maraude quand il ôta ses lunettes de soleil pour nous indiquer une voiture d'un noir rutilant deux rangées plus loin. Avec sa grande bouche souriante aux lèvres en mouvement constant, il avait tout de la version adulte du jeune membre de confrérie qui organise les raids petites-culottes, offre les tournées et connaît tout le monde par son prénom. L'ex-Big Boss du campus. Mais dans son cas, c'était plutôt le « Big Monster du Campus », car il n'avait pas une seule goutte de sang humain dans les veines. L'âcreté de son odeur était totalement alien, étrangement terreuse et parfaitement inédite pour moi.


  


  Il n'en fallait pas beaucoup pour tuyauter Niko. Le plus fugace des coups d'œil et une infime altération de ma posture. En réaction, il étrécit imperceptiblement les yeux et, avant même de laisser Fellows se lancer dans son boniment, lui et moi étions déjà prêts à signer les papiers de vente. Ne se doutant d'abord de rien, notre « homme » parut enchanté, confiant en ses inébranlables compétences de Vendeur de l'Année. Une plaque honorifique devait même orner le mur de son bureau.


  En réalité, il yen avait près d'une vingtaine.


  Je sifflotai doucement à leur vue, en m'asseyant face à l'agent méritant. Niko fit le tour des lieux.


  ―Avec vous, Willy Loman n'a qu'à bien se tenir ! Le sourire éblouissant qu'il arborait se fit quelque peu peiné.


  ―Je me plais à croire que j'ai un peu plus de mérite que cela, monsieur... hum... (Il se pencha au-dessus de son bureau pour me tendre la main.) Navré, je n'ai pas saisi votre nom.


  Je lui pris la main puis le poignet dans un étau implacable en dénudant mes dents sur un sourire lupin.


  ―Caliban. Enchanté, Loman.


  Il avait cessé de sourire avant même que Niko ne se soit glissé dans son dos pour lui plaquer la lame d'un couteau sur la gorge.


  ―Que diable... ?


  Il tenta de se dégager mais se pétrifia lorsqu'un fil écarlate dégoulina le long de son cou.


  ―Affûté, pas vrai ? fis-je, compatissant. Niko adore fourbir ses jouets.


  ―Ce ne sont pas des jouets, me reprit mon frangin, sa lame aussi inflexible que de la roche. Un mode de vie, plutôt. Une philosophie. (Rapprochant la bouche de l'oreille de Fellows, il lui murmura sereinement:) Voire une religion.


  Voilà qui aurait fait froid dans le dos à n'importe qui. Au point que ses vertèbres se seraient barrées en promenade ailleurs... Tête penchée, je suggérai d'un ton léger:


  ―Si nous bavardions un peu, Loman, avant que Niko ne décide de vous baptiser?


  Qu'en dites-vous?


  J'ignore ce qui, chez moi, vendit la mèche. Il n'avait rien senti de différent provenant de ma petite personne, ou il aurait eu la puce à l'oreille d'entrée de jeu. La façon dont je venais d'incliner la tête, peut-être? Ou bien la pâleur de ma carnation ? Le pli assassin de mes lèvres ?


  En tout cas, brusquement, Fellows sut. Les yeux verts écarquillés, il se crispa, visage tendu.


  ―Auphe. Vous êtes un Auphe !


  Il y avait de la défiance et un rien de pure révulsion dans sa voix tandis que l'enjouement lisse de façade éclatait en une centaine d'éclats cristallins.


  Elfe. Auphe. Grendel. Une rose, quel que soit le nom qu'on lui donne, blessera toujours au sang pour peu qu'on oublie de se préserver de ses épines. La sérénité apparente de Niko disparut elle aussi en un clin d'œil quand il siffla froidement:


  ―Non, ce n'en est pas un ! (Écartant la lame du cou de Fellows, il le prit par le col pour l'arracher de son siège et le plaquer au mur.) Mais il peut vous tuer aussi rapidement qu'un Auphe, et moi aussi.


  Me campant tout près de mon frère, épaule contre épaule, je portai un index intrigué à la fine zébrure sanguine, sur le cou du monstre, et humai le sérum.


  ―Bizarre... On dirait du sang humain mais ça n'en a foutrement pas la même odeur.


  (Je m'essuyai les doigts sur mon jean.) Bon, Loman, dites-nous un peu... quelle sorte de monstre êtes-vous? Le genre à croquer des enfants? À hanter les cimetières ? À boire le sang de ses victimes et à hurler à la mort au clair de lune ? (Je secouai la tête sans lui laisser le temps de répondre.) Non, vous ne me paraissez pas être de ce genre-là.


  ―Parce que je ne le suis pas. (Il leva une main à son cou pour en essuyer le sang, et me jaugea ouvertement.) Pas plus que vous n'êtes un Auphe. Pas de pure race, en tout cas.


  Là-dessus, je me gourais. Mais en partie, n'est-ce pas ? Un hybride? (Il grimaça d'instinct.) J'ignorais qu'on pouvait s'accoupler à un Auphe. Eux-mêmes y répugnent probablement.


  C'est un conte que les frères Grimm6 en personne trouveraient trop sinistre. Shakespeare, lui, aurait adoré. Mais avec un nom comme « Caliban », j'imagine que vous le saviez déjà.


  Niko haussa un sourcil incrédule à mon attention.


  ―Il n'arrête donc jamais. Une créature qui suffoque ses victimes par un flot incessant de paroles ! Dans tous les bouquins de mythologie que j'ai pu lire, ça ne me rappelle rien.


  ―Claquer comme ça, quelle horreur ! (Je calai une hanche sur le coin du bureau en expirant bruyamment et en me passant les mains dans les cheveux.) Loman, si vous arrêtiez un peu avec vos foutues questions et répondiez juste à l'une des nôtres pour changer, hein ?


  Qu'en dites-vous ? Si votre réponse nous plaît, on pourrait reprendre le cours normal de notre vie et peut-être, je dis bien peut-être, vous laisser reprendre celui de la vôtre.


  À cet instant, la porte du bureau s'entrouvrit d'une quinzaine de centimètres et une vieille pomme toute ridée portant des lunettes, surmontées d'un halo capillaire vaporeux à la Albert Einstein couleur lavande, apparut en nous jetant un coup d'œil intrigué.


  


  ―Monsieur Fellows, vous avez Steven Phillips sur la deux. (Pinçant ses lèvres fines enduites d'une épaisse couche de rose chewing-gum, elle remarqua soudain que Niko agrippait son patron par le col de sa chemise.) Oh, vous... Oh!


  Tel un poisson rouge plongé dans un abîme de perplexité, elle continua de buller jusqu'à ce que Fellows lui adresse un sourire rassurant.


  


  ―Tout va bien, Dorothea, fit-il avec un sang-froid cordial. Dites à Steve que je le rappellerai, et qu'il ferait mieux de me réserver cette Lexus qu'il m'avait promise. Et pouvez-vous également apporter à mes invités du café et des muffins aux airelles ? Vous serez adorable.


  Avec un hochement de tête nerveux qui fit tintinnabuler ses boucles d'oreilles en cabochons mauves comme autant de carillons, la dénommée Dorothea s'éclipsa en refermant derrière elle. Moi aussi, j'en restai perplexe... À quel instant au juste Niko et moi venions-nous de perdre le contrôle de la situation ? Et par tous les diables, avions-nous réellement eu le dessus, en fait? Menton enfoui dans la paume de ma main, je gémis :


  — Mince alors.


  Niko rengaina son couteau dans son étui dissimulé en me décochant un coup d'œil attristé.


  


  ―Difficile de menacer quelqu'un souffrant manifestement d'un déficit d'attention et qui n'a donc pas le temps de prendre peur.


  Tirant sur son costume froissé, Fellows se passa une main dans les cheveux.


  


  ―Comme si une paire de chiots comme vous pouvait m'effrayer, se gaussa-t-il.


  N'empêche qu'il fit un grand crochet pour éviter de repasser devant mon frangin en regagnant son siège. Quant à moi, il ne me quittait plus des yeux, de ces yeux félins où brillait un mélange de fascination et de répulsion. Une fois assis, il posa les mains à plat sur son bureau et nous fit une offre. Le genre d'offre traditionnelle que l'on peut difficilement décliner.


  


  — Et si je vous proposais un deal, messieurs ? Racontez-moi votre histoire et je vous raconterai la mienne.


  ―Pourquoi pas ? soupirai-je. Nik ?


  Il hocha pensivement la tête avant d'ordonner à Fellows d'un ton sans réplique :


  ―Vous d'abord. (Sur une révérence faussement courtoise, il ajouta :) J'insiste.


  ―O.K.


  Notre « homme » nous adressa un autre sourire, plus sincère, celui-là, et attristé.


  Pensif. Aucun rapport avec les sourires haute intensité qu'il nous avait tantôt adressés.


  ―Mes rapports avec les humains remontent déjà à bien longtemps. Et beaucoup de temps aussi s'est écoulé depuis qu'un humain a cru en moi et en mon peuple.


  Bien aimable de sa part de m'inclure dans l'espèce humaine, considérant surtout qu'il voyait en moi un hybride mi-Auphe mi-humain. « Auphe », mieux qu'« elfe ». Une bouffée acide dans le fond de la gorge, un chuintement d'écailles rampant dans l'herbe... les relents d'un cadavre agressant vos narines, vous coupant le souffle tandis que des mains crochues vous caressent la peau tendre du cou. Déglutissant avec peine, je me forçai à reporter mon attention sur Fellows en décidant de m'en tenir aux « Grendels ». L'enfance apporte sa part de réconfort, dans la mesure où c'est à vous, gamin, de définir les monstres, fussent-ils bien réels.


  Me raclant la gorge, je lançai :


  ―Bien longtemps... ? Combien ?


  Ses yeux se voilèrent, son regard se fit lointain.


  ―Suffisamment longtemps pour qu'en ce temps-là, les cieux aient davantage tiré sur les teintes améthyste que sur l'azur. La lune était plus proche, presque aussi brillante certaines nuits que le soleil. L'eau était douce et pure, chaque gorgée évoquant le chèvrefeuille. Les papillons faisaient la taille d'un merle... (Sa voix mourut. Après une pause, il s'arracha à sa rêverie et reprit d'un ton malicieux:) Et il y avait des ribambelles de vierges !


  Croisant les bras, Niko renifla de dédain.


  


  ―Grâce à vous, il y en a eu rapidement beaucoup moins, j'en suis sûr.


  


  Cette fois, le sourire éblouissant de Fellows prit des allures d'éruption solaire.


  


  ―Vous n'avez pas idée. Mais cela étant, je me souviens d'un temps où votre espèce en était encore à s'épouiller histoire de s'envoyer un petit snack nourrissant à l'heure du coucher. Il m'a fallu beaucoup de patience avant que les vierges ne vaillent la peine que je les courtise assidûment. Ensuite, j'ai rattrapé le temps perdu, naturellement.


  


  ―Tu m'étonnes. (Je perdais patience, moi qui n'y étais déjà guère enclin de nature.) Bon, trêve de réminiscences. Qui diable êtes-vous ?


  Se radossant à son siège, il entrelaça les doigts sur sa nuque et se fendit d'un sourire bonhomme en coin.


  


  ―Robin Goodfellow, pour vous servir. Vous avez peut-être entendu parler de moi ?


  Shakespeare m'a donné bonne presse, je dois bien l'admettre. Mais ce n'était qu'une de mes incarnations parmi d'autres. Puck. Pan. Différentes cultures, différentes époques... tout cela, c'est du pareil au même. À la fois plus et moins que la légende.


  Niko haussa les sourcils, tellement il était surpris.


  


  ―Sans rire? (Inclinant sa tête blonde, il trahit malgré lui une curiosité en éveil.) N'êtes-vous pas censé avoir des pattes de bouc si vous êtes Pan? Le plus talentueux des tailleurs aurait bien du mal à cacher pareille chose !


  Fellows roula joyeusement des yeux au ciel.


  


  ―Et moi qui essaie de lancer la mode avec des années d'avance, voilà tous les remerciements que j'obtiens !


  Par chance, ce discours sur la mode fut interrompu par la ravissante Dorothea et ses appétissants muffins moelleux à cœur. (Enfin, je ne voudrais pas m'avancer de façon déplacée, cela dit...) Dès qu'elle fut ressortie, je pris une des succulentes airelles du cake pour l'engloutir et la mastiquer avec bonheur.


  — Vous êtes célèbre, donc?


  La vanité dans laquelle notre hôte se drapait à la façon d'un manteau d'hermine parut soudain quelque peu usée aux entournures. II bomba le torse.


  


  ―Non, admit-il à contrecœur. C'est tout mon peuple qui a fourni la matière du gabarit, pourrait-on dire, pour le mythe. Nous sommes tous des Robin, des Pan jouant de la flûte au cœur des bois.


  


  


  


  


  


  


  


  ―Même vos compagnes ? s'enquit Niko, qui s'était enfin résolu à se détendre assez pour prendre place à son tour.


  Naturellement, il gardait à portée de main le pommeau de ses armes, visibles ou non. D'un haussement d'épaules désinvolte, Fellows se versa une tasse de café.


  — Nous n'avons pas de femelles. Nous n'en avons jamais eu. (La prunelle pétillante, il sirota le breuvage chaud.) Et ne me demandez pas comment nous engendrons des petits pucks ! Vous n'êtes pas prêts pour cette leçon d'éducation sexuelle.


  Voilà une déclaration, si jamais il en fut, à laquelle je souscrivais pleinement.


  — Donc, repris-je d'une voix au débit lent, vous traînez dans les parages depuis la nuit des temps, depuis plus longtemps même que notre célèbre Dick Clark, le «plus vieil adolescent du monde». Je parie que vous pourriez nous en dire beaucoup sur les Auphe, n'est-ce pas ?


  — Oui, les Auphe, sans « s ». Au singulier collectif. Ils sont Légion, comme le stipule la Bible. Innombrables. Ou du moins, ils l'étaient.


  Ils se sont raréfiés au fil des millénaires, et il n'est pas une créature au monde qui ne s'en réjouisse. (Il perdit un peu de sa gravité en se radossant à son siège.) Bien sûr que j'en connais un rayon sur eux, mais il me semble, messieurs, que vous avez d'abord une histoire à me raconter. Un deal est un deal, et j'en connais un bout là-dessus aussi. Alors, à vous l'honneur: je suis tout ouïe !


  Il mit les mains en coupe derrière ses oreilles à l'appui de ses dires en nous décochant un sourire engageant.


  Nom d'un chien, ce qu'il était agaçant ! Deal ou pas deal, d'ailleurs. Me propulsant hors de ma chaise, je marmonnai :


  — Je vais voir si miss Dorothea a d'autres muffins.


  Il en restait encore quatre sur le bureau, mais Niko hocha la tête avec la chaleur secrète de la compréhension dansant au fond des yeux.


  


  


  


  


  ―Un peu de thé en plus, je ne dirais pas non, pour ma part.


  


  


  


  


  ―Pas de problème.


  


  


  


  


  C'est tout juste si je me retins de claquer la porte sur mes talons.


  En appui contre le mur, j'inspirai un grand coup puis m'éloignai. Quoi qu'il puisse se dire derrière cette porte, je refusais d'en entendre un mot. Non, pas un seul !


  Si le thé disponible ne s'apparentait pas à cette espèce de mélasse verte que Niko affectionnait, pour lui, ça ferait néanmoins l'affaire. Ça lui conviendrait toujours mieux que du café.


  Quand je revins, poussant une petite table roulante chargée de muffins (aux myrtilles cette fois) et de thé donc, Niko en avait terminé. Je me doutais qu'il venait de brosser à grands traits l'histoire de ma vie, en se montrant des plus succinct, mais Fellows en tout cas ne put s'empêcher de me couler un regard brillant d'une sincère compassion. Qu'il s'agisse d'apitoiement ou de réelle sympathie, peu m'importait. Je ne voulais rien de tout ça. De lui comme de quiconque.


  


  


  


  


  


  ―Vous voulez ma photo ? grognai-je avec brusquerie. Je suis toujours le même monstre d'Auphe hybride que quand je suis sorti de là il y a cinq minutes !


  Me prenant le thé des mains, Niko me dit à voix basse:


  — Cal...


  Rien que mon nom. Et c'est tout. Mais cela suffit. Je m'assis sans un mot de plus.


  Ayant enfoui ses élans d'empathie hors de vue, Fellows me considérait maintenant avec curiosité.


  


  


  


  


  


  ―Eh bien, eh bien, voyez-vous ça! Je n'avais encore


  jamais entendu parler d'un sang-mêlé comme vous. Et vous n'avez pas votre petite idée sur les raisons pour lesquelles ça a pu se produire? (Il secoua la tête, perplexe.) Si ce n'est pas une énigme, ça, bon sang...


  Rien de tel que d'entendre toute votre vie réduite à une intéressante énigme. ―Ouais, répondis-je platement. Une énigme, c'est sûr. Aussi mystérieuse ou presque que celle qui consiste à rester assis là à vous écouter. Si vous ne pouvez pas nous parler des Auphe, vous nous faites juste sacrément perdre notre temps !


  Un poing plaqué sur sa taille svelte bien tournée,


  Fellows se renfrogna. Ce genre de regard noir n'aurait pas dû si bien s'accorder à un être aussi matois, sexy, allègrement rusé...


  C'était pourtant parfaitement le cas. Et si je ne


  connaissais pas un dixième de la mythologie que mon frère avait pu assimiler, il me semblait bien que ce bon vieux Robin n'avait pas forcément passé tout son temps à jouer, à danser au son de la flûte et à lutiner les belles vierges: il avait un sacré caractère, capable de malveillance et de rancune. Et quand on pense que nous avions commencé à le bousculer avant même que je ne me mette à lui envoyer des piques, nous méritions peut-être bien qu'il se rebiffe.


  Me tassant sur moi-même, menton penché sur la poitrine, je m'excusai de mauvaise grâce.


  


  


  


  


  ―Navré. Je me comporte comme un con. Je ne vous ai pas franchement laissé parler. (Il ne se détendit pas, pas plus que la main posée sur ses abdos.) Et quels abdos d'acier, dites-moi ! Vous devez en faire rebondir, des petites poulettes, sur ces tablettes !


  Cette fois, Fellows en perdit son air renfrogné, et Niko m'ébouriffa les cheveux.


  


  ―Brave garçon ! fit-il, amusé.


  


  


  — Mince alors, merci, gros débile.


  Je tendis la main vers un autre muffin. Non pas parce que j'avais faim, loin de là. Je cherchais juste à me donner une contenance. Martyriser une pâtisserie serait toujours mieux que de serrer les poings à m'en blanchir les phalanges et à m'en sortir les os des chairs. Tout ce que nous pourrions découvrir sur les Grendels n'aurait rien d'une bonne nouvelle, forcément.


  


  


  


  


  


  ―O.K. Fellows, A pour «Auphe ». Branchez-nous !


  La mine encore sombre, il hocha la tête.


  


  — Appelez-moi Robin, d'accord ? nous demanda-t-il avec une note mélancolique. Ça fait bien longtemps qu'on ne m'appelle plus ainsi, et je suppose que ça me manque.


  (Haussant sur la table ses pieds chaussés de mocassins de marque qui scintillaient sous l'éclairage fluorescent, il enchaîna:) Approchez, les enfants, il est l'heure de votre leçon d'histoire ancienne.


  Ça tombait sous le sens. J'avais quasiment zappé mon dernier cours d'histoire, alors cette fois, avec un peu de chance, je ferais mieux que ça. Ma vie semblait bien en dépendre.


  Robin, lui, fit effectivement de son mieux tandis que l'après-midi touchait à sa fin.


  Tout ce qu'il nous expliqua n'avait pas trait aux Grendels. De temps à autre, il s'éloignait du sujet pour nous narrer quelque anecdote relative au vin, aux adorables nymphettes et au chant. Ou au vin, aux charmants jeunes hommes et au chant. Quand on en venait au dévergondage et au libertinage, j'avais comme dans l'idée que notre Robin était pour l'égalité des chances. Et des sexes. Absolument. Quant à moi, je m'estimais encore heureux qu'il ne s'égare pas du côté du vin, des brebis et des chansons.


  Bref, les aimables digressions ponctuant le fil de son récit ne me gênaient pas, même si tout tournait autour de lui. C'était au fond de bienfaisantes bouffées d'air frais dans l'incommensurable cloaque méphitique de l'histoire des Grendels/Auphe. On ne pouvait pas indéfiniment gober ces récits sans fin de frénésie sanguinaire, d'accès de rage noire et de tortures dénuées d'états d'âme sans risquer l'overdose.


  Il s'avéra que les Grendels ne se réduisaient pas à la qualité de monstres, au bout du compte. Ils faisaient partie intégrante d'un cauchemar éveillé. Ils ne semblaient vivre que pour une seule et unique passion, une seule et unique raison d'être, un but : la violence. La destruction. Le foutoir généralisé. Qu'ils agissent à titre individuel ou de conserve, ils considéraient depuis toujours le monde comme leur terrain de chasse gardée. Avec jouissance et désinvolture, ils traquaient, tuaient, mutilaient, torturaient, dévastaient, comme des loups lâchés dans la bergerie. Seulement, les loups, eux, tuaient pour se nourrir ou se défendre. Les Grendels tuaient par pur plaisir.


  Existant sur Terre depuis à peu près l'aube des temps, ils avaient précédé l'apparition des êtres humains, ainsi même que celle du peuple de Robin. Ils n'avaient pas bâti de villes cependant, du moins pas en surface. Ils préféraient vivre sous terre, à la faible lueur des moisissures phosphorescentes, ou en un lieu encore plus glacial et stérile. Un lieu parallèle à la terre, participant de sa nature mais également distinct d'elle. À condition de savoir précisément où chercher, on pouvait toujours repérer un passage. Et si vous saviez en outre quelle démarche adopter, vous pouviez le franchir.


  Comme vous pouviez y être traîné de force quand vous n'étiez encore qu'un gamin de quatorze ans.


  Pour découvrir un endroit stérile, uniquement peuplé de Grendels. C'était du moins ce qu'avait cru comprendre Robin, sans y avoir jamais mis les pieds lui-même. Rien que d'y penser, il en blêmissait. Il l'appelait Tumulus. Quand Niko murmura que c'était un mot latin, Robin hocha la tête en signe de confirmation.


  ―Ça paraissait approprié. Tumulus signifie à l'origine « tombe ». Sépulture. Enfer des Auphe. Ou tout ce que vous voudrez. Mieux vaudrait être mort que de se retrouver en un endroit pareil, croyez-moi.


  Maintenant, il y avait des informations à classer dans la catégorie «Trop peu, trop tard».


  — Le temps s'y écoule différemment, hein ? fis-je, l'air de rien. Ç'avait été le cas pour moi, en tout cas.


  ―À ce qu'il paraît. (Il hésita. Puis plissa le front en demandant à son tour:) Vous ne vous souvenez plus de rien ? Deux années se seraient écoulées pour vous, et pas un seul instant ne vous revient en mémoire ?


  Faisant la sourde oreille, je lâchai le pauvre muffin martyrisé sur le bureau en m'essuyant les miettes des mains. Saisissant l'allusion, il commenta d'un ton vif:


  — Ça vaut probablement mieux ainsi. Le Club Med ne risque pas d'inclure Tumulus à sa liste des destinations les plus demandées.


  — Oh, non, vous croyez? lâchai-je d'un ton aigre.


  En pacificateur consommé, que ce soit par la raison ou par les armes (ce qui se faisait de mieux en matière de diplomatie), Niko s'interposa.


  ―Si leur histoire ne manque pas d'être fascinante, d'une certaine (et sanglante) façon, nous aimerions plutôt savoir pourquoi les Grendels ont agi comme ils l'ont fait.


  Pourquoi ont-ils abordé notre mère? Pourquoi ont-ils enlevé Cal ? Que cherchent-ils? Tout cela paraît trop complexe pour être mis sur le compte d'un simple acte de malveillance gratuit.


  


  ―Surtout que pratiquement tous les Auphe en vie semblent vous avoir à l’œil renchérit Robin en se passant un doigt sur la lèvre supérieure, perdu dans ses pensées.


  


  ―Tous les Gr... Auphe? se reprit Niko. Vous venez de dire qu'ils étaient légion. Nous en avons vu beaucoup, beaucoup trop à notre goût, certes, mais ils n'étaient tout de même pas innombrables.


  


  ―J'ai dit qu'ils l'avaient été. Ce qui n'est plus valable depuis bien longtemps. (Se relevant, il fit les cent pas en redressant certaines des citations au mérite qui ornaient les parois.) Ça a changé, pour nous tous. L'homme...


  Il haussa les épaules, sur la réserve. Ce qui m'amena à réaliser que lui aussi devait avoir son lot de souvenirs qu'il donnerait cher pour oublier. M'excluant machinalement du genre humain, il coula un coup d'œil en direction de Niko avant de reprendre:


  


  ―Vous, les hommes, vous vous reproduisez plus vite que des lapins sous aphrodisiaques. Un instant, vous n'étiez encore qu'une étoile parmi d'autres scintillant dans le ciel crépusculaire, le suivant, une nappe suffocante d'entités grouillantes annexant jusqu'à l'air lui-même. Face à vous, aucun d'entre nous n'avait une chance, et ces misérables Auphe encore moins que les autres.


  — Ah, soupira Niko, faisant montre de regrets philosophiques. C'est hélas de la biologie de base. Quand une espèce comme la nôtre a une vie aussi brève, la reproduction devient une priorité.


  


  ―Tous les neuf mois contre tous les quatre-vingt-dix ans environ... Y'a pas à dire, ça fait une sacrée différence tout de même. (Cillant, Robin s'arracha de nouveau à sa rêverie pour consulter sa montre.) Navré, compadres, c'était sympa de se remémorer le bon vieux temps en votre compagnie, mais j'ai un rendez-vous. Il faut bien que je gagne ma croûte.


  Courtiser les belles vierges en les emmenant dîner dans de grands restaurants coûte bonbon de nos jours. Être un sacré beau gosse bien monté ne suffit plus, que voulez-vous.


  Avec un petit sourire en coin, j'appréciai tout l'humour grivois de notre Pan, tandis que Niko abondait dans son sens non sans une feinte gravité.


  


  ―Eh oui, une tragédie aux proportions épiques. Mais l'immense importance de votre vie sociale et amoureuse mise à part, je doute que nous en ayons tout à fait terminé. Et vous?


  Son couteau restait peut-être hors de vue, mais Niko était parfaitement capable de souligner son propos sans ce subterfuge. Rajustant sa cravate, Robin nous gratifia tous deux d'un regard noir et d'une promesse consentie de mauvaise grâce.


  


  ―À demain, d'accord? Revenez sur le coup des vingt heures. Ça me donnera le temps de réfléchir à la situation. Je ne suis peut-être pas en position de prendre le pouls des Auphe, mais je connais quelqu'un qui en serait peut-être capable.


  Nous étions presque à la porte quand je me retournai pour lui lancer une dernière question :


  ―Loman... euh, pardon, Robin. Vous avez remarqué des Auphe récemment en ville?


  La main encore sur la cravate, il la resserra involontairement à la façon du nœud coulant passé autour du cou d'un condamné à la pendaison.


  — Ici ? Des Auphe ici ? Katadikazo, non ! Jamais !


  Dommage pour Robin, dommage pour nous tous, mais ce jamais fut dramatiquement écourté.


  


  VI


  Les amuseurs publics sont une tout autre sorte d'engeance. S'inscrivant à environ cinq échelons au-dessous du monstre visqueux de votre patelin sur l'échelle de l'évolution, si vous voulez mon avis, ces gus-là n'en constituaient pas moins une proportion conséquente des revenus de Niko. Bref, si mon frangin pouvait beurrer ses tartines, c'était grâce à eux. Par malheur pour nous autres, pauvres diables de crève-la-faim, l'argent pavait bel et bien la voie d'un outrageant comportement égocentrique. Pour quelqu'un comme Niko, à l'attitude particulièrement flegmatique, ce genre de conneries lui volait bien au-dessus du citron, évidemment. Quand vous étiez capable de tuer à coups de chaussette sale, vous ne pouviez pas vous permettre de perdre votre sang-froid pour un oui ou pour un non.


  Ce qui ne voulait pas dire que ces jobs stupides ne me cassaient pas grave les pieds.


  — Allons, Niko ! (Je m'efforçais de le faire céder à force de câlineries, tel un mioche de douze ans geignard, par contraste avec le jeune adolescent pleurnichard que j'étais maintenant.) Pourquoi faut-il que tu me traînes dans ton spectacle de monstres de foire? C'est ma nuit de relâche ! Je suis censé lézarder sur le divan, à m'empiffrer de pizza et à mater la télé. C'est le grand moment de ma semaine. Bordel, c'est un droit divin constitutionnel.


  — Merci, John Hancock. (Il me lança un élastique de queue-de-cheval.) Attache donc tes cheveux. Ce soir, tu es un professionnel. En quoi, ça, je ne voudrais même pas avoir à deviner, mais au moins, tu auras une allure soignée. Quoi qu'il en soit, puisque notre achat d'une nouvelle voiture n'a pas été concluant, autant tâcher de terminer cette journée le moins mal possible en en retirant quelque chose. Te faire du lard en te bousillant le corps et l'esprit, ce n'est pas ce que j'appelle une saine et productive activité.


  — Qui vient de claquer pour que tu te prennes pour le big boss ?


  Hélas, je reconnaissais une cause perdue quand j'en voyais une, et j'étais déjà en train de nouer mes cheveux d'une main leste et habile.


  Niko me plaqua un holster d'épaule sur le torse.


  — Personne. Comme tous les authentiques dictateurs, je me suis moi-même arrogé le pouvoir suprême. Bon, finis de te rendre présentable. Nous partons dans cinq minutes.


  Je m'armai du holster rempli de deux couteaux. Niko avait déjà sur lui sa cinquième lame et en était à peine à la moitié de ses préparatifs.


  — Pour qui allons-nous trimer ce soir?


  Ce n'était pas la première fois que je prêtais main-forte à mon frère, et je m'étais fait une liste mentale de tous les comédiens, les divas et les sombres crétins que j'espérais sincèrement ne jamais avoir à me retaper.


  — Je pense que je vais te ménager la surprise. (Il passa sa veste de costume noir, renonçant à nouer une cravate sur la soie grise de sa chemise.) S'y rendre sera tout de suite moins pénible.


  — À ce point? Enfer et damnation !


  


  Je mis mon blazer, un brin plus froissé que celui de Niko (la dernière fois où nous avions bossé ensemble, je le lui avais emprunté). Il était entendu que, pour ma part, jamais je n'aurais mis un tel prix là-dedans. Si les circonstances exigeaient plus qu'un jean et une chemise informelle, disons que d'emblée, ça ne m'intéressait pas. Tirer d'une main irritée sur le col cheminée du pull (également emprunté) que je portais ne soulagea en rien mon impression d'être étouffé par des mains en polyester du genre implacable.


  — Ce Robin Goodbar, son baratin t'a convaincu?


  — Tu veux parler de Robin Goodfellow?


  Secouant la tête de façon théâtrale, Niko gagna l'étagère du mur du fond pour y prélever un bouquin d'à peu près la taille du Titanic. Il avait vraiment trop de volumineux ouvrages ésotériques, tous plus éducatifs les uns que les autres, et tous consacrés aux recherches relatives à ma petite personne. Quand nous déménagions, ils prenaient ordinairement la globalité des sièges arrière de la voiture. La mythologie, les civilisations antiques, cinq mille façons de découper vos adversaires en tranches. Tout y figurait.


  La bibliothèque de Niko offrait un contraste saisissant avec la mienne, si du moins on pouvait qualifier mes bouquins de bibliothèque. Je possédais de miteuses éditions de poche (uniquement des œuvres de fiction). Il y avait des romans westerns avec des filles de saloon à demi nues en couverture, des bouquins d'anticipation avec des aliens pourvues de trois paires de seins à demi nues, et des histoires de privés avec des femmes fatales à demi nues, bref, tout ce qui accrochait mon œil de fin connaisseur. Pas de fantasy ni d'horreur. Dans mon cas, il est clair que ce bon vieux déjà vu serait tombé à plat.


  — Tout juste. (Je titubai sous le poids tandis qu'il me fourrait sur les bras le grand frère de Guerre et Paix.) O.K, il n'est vraiment pas humain, mais que notre chaud lapin puisse traîner dans le coin depuis l'ère des dinosaures reste quand même difficile à croire.


  — Toutes les créatures n'évoluent pas au même rythme, Cal. Un peu de charité, veux-tu ?


  Il se mit à feuilleter rapidement l'ouvrage.


  Je ne pus m'empêcher de renifler de dédain en entendant ça.


  — C'est un arrogant fils de pute. Aussi superficiel qu'une flaque de parking, sans parler de sa vanité. (De la poussière de bibliothèque désertée et désœuvrée me voleta aux narines et me fit éternuer. Radouci; j'ajoutai d'un ton mal assuré :) George m'a dit que nous aurions besoin d'une voiture. Bizarre qu'on tombe sur ce gars-là justement…


  


  ―Ah oui ? fit Nik, nullement surpris. Georgina a plus de sagesse en elle que nous ne pourrions jamais le concevoir. Elle a pu savoir à l'avance que ce Goodfellow nous serait utile.


  (Il s'abstint de continuer sur cette voie-là, histoire de ménager ma sensibilité à vif sur la question.) Mais bref, Robin tient certainement du paon, il faut bien l'admettre. Cela dit, vu qu'il survit depuis tellement longtemps, en trouvant même le moyen de prospérer, il a peut-


  être de bonnes raisons de plastronner. (Un index péremptoire se posa sur la page que j'avais sous les yeux.) Tu devrais essayer les ouvrages contenant des mots de plus de deux syllabes, petit frère. Il se pourrait bien que tu en retires quelque chose.


  ―« Voluptueux» a plus de deux syllabes. (Retournant le tome vers moi, je parcourus la page en diagonale.) Tout comme « nymphomane », ajoutai-je, distrait par ce que je découvrais.


  Robin en tant que Puck, ou plus exactement sous les traits de Pan, sa précédente incarnation. Selon la légende figurant au-dessous de l'illustration, il s'agissait d'une peinture d'un temple, dans les ruines de Pompéi. Ce n'était donc pas franchement un Polaroïd, mais d'évidence, l'artiste avait connu Robin. Il n'en avait pas entendu parler, il l'avait personnellement connu. L'éclat rusé, dans ses iris verts, les boucles rebelles de ses cheveux châtains, son sourire lascif en coin, c'était le portrait craché de notre Loman.


  


  ―Oui mais « barbare » n'en a que deux, à l'oreille. (Niko reprit son bouquin en le refermant bruyamment.) Et tes cinq minutes se sont écoulées. Tu y vas pieds nus, c'est ça ?


  Il fallait encore que je mette mes baskets noires, celles qui se rapprochaient le plus de chaussures de ville. Je les passai l'une après l'autre en sautillant dans le vestibule. C'était ça ou sortir en chaussettes. Niko ne lançait jamais de menaces en l’air. Cinq minutes avec lui, c'était cinq minutes et pas une de plus. Il avait une horloge interne infaillible... et pas de bouton de veille.


  Quand nous sortîmes dans la rue, j'étais à peu près présentable et toujours curieux (quoique rempli d'une appréhension morbide) de savoir qui nous allions couvrir cette nuit.


  Plus simple de penser à ça qu'à ce que Robin pourrait nous apprendre le lendemain. On dit que l'ignorance est la pire des choses, et c'est peut-être vrai dans la plupart des cas, mais si quelqu'un pouvait infirmer cette théorie, c'était bien moi. Fuir les Grendels, c'était déjà moche. Perdre deux ans de ma vie, encore pire. Avoir pour ascendant une de ces choses si corrompues et maléfiques au point d'inspirer la peur à d'autres créatures mythiques, ça, c'était le pompon ! Ou pas... ? Si nous en venions à découvrir les raisons de ma venue au monde, et à quel maudit jeu les Grendels pouvaient bien jouer, tout ce que nous avions vécu jusque-là risquait fort de prendre des allures de promenade au parc.


  Et je ne croyais pas si bien dire en parlant de parc. De la verdure, des aménagements boisés, des cieux bleus, des frisbees, des hot-dogs et des glaces granitées.


  Oh, sans oublier le délinquant occasionnel avec ses griffes acérées, ses dents aiguisées et ses petits yeux rouges de maniaque. Vous esquivez, vous filez, vous combattez et vous allez de l'avant. Voilà tout. Le parc avait sa part d'ombres, mais c'était peut-être mieux ainsi, après tout. Mieux vaut le diable qu'on connaît, hein...


  Ainsi, contempler l'une de ces pourries de psychotiques de pseudo-célébrités que Niko nous réservait était une distraction que je n'étais pas près d'écarter. Je passai en revue ma liste mentale, grimaçant à chaque nom ou presque. Les clients de mon frère n'étaient peut-être pas d'authentiques stars, mais en revanche ils ne manquaient pas de caractère, surtout de mauvais caractère (à quatre-vingt-dix-neuf pour cent d'entre eux). Un de ces mix classiques de bon, de brute et de truand, quoi. Ou, soyons réalistes, de mauvais, de pire et de paiements pour la Porsche du chirurgien esthétique.


  ―Ce n'est tout de même pas Glenda Glamstein, hein ? Par pitié, dis-moi que ce n'est pas elle !


  ―Ce n'est pas madame Glamstein, me répondit-il obligeamment. Encore qu'elle serait bien désappointée par ton manque d'enthousiasme, s'il s'agissait d'elle.


  Au tout début du crépuscule, le ciel était d'un mauve charbonneux tandis que le soleil sombrait dans le lit de l'horizon. Beaucoup de citadins remontaient les trottoirs, se hâtant de rentrer dîner à la maison, de retrouver leurs loisirs, leurs animaux domestiques, leur famille. Ils tiraient tous une mine d'enterrement, ce qui en disait long sur leur vie quotidienne, d'ailleurs. Je heurtai de mon épaule celle de Niko. Dans leur vaste majorité, les gens n'avaient pas idée de leur chance, pas plus qu'ils n'avaient au fond idée de ce qu'était vraiment une famille.


  


  ―C'est ça, et tu étais tellement fan de son code vestimentaire.


  


  ―Dissimuler autant d'armes dans une « braguette » en cuir à l'ancienne serait délicat.


  (Lèvres pincées, il me lorgna du haut de son long nez de patricien.) Pour ceux parmi nous que la nature n'a pas gâtés, peut-être. Je suppose que j'aurais pu te prêter un canif.


  Avant que j'aie pu me défendre (non que Cal Junior en ait eu besoin), mon frère leva prématurément le suspense.


  


  ―Mais n'aie crainte, ta vertu, si l'on peut dire, n'est pas en danger. Tes actifs manquent de liquidités pour attirer l'attention de madame Nottinger.


  


  En entendant ce nom, je me détendis légèrement. La nuit ne s'annonçait pas trop mauvaise, finalement. Promise Nottinger faisait partie des clients les plus policés de Niko.


  Même si on la connaissait surtout sous le sobriquet de « Promesse de Notaire ». Tant que vous n'aviez pas atteint les soixante-dix ans et que vous aviez moins de cinquante millions sur votre compte en banque, vous n'étiez même pas un blip à l'horizon. Elle était peut-être la version humaine d'une succube, mais au moins, elle avait des goûts très spécifiques. En ce qui la concernait, les gardes du corps étaient des professionnels qui faisaient leur job, rien de plus. Et elle n'allait pas interférer avec ça. Vous ne pouvez pas franchement épouser cinq millionnaires gâteux et branlants, et leur compte en banque, sans vous faire un ou deux ennemis en chemin. Éviter de distraire les gardes du corps en les laissant tout à leur travail était forcément dans son intérêt. Il ne manquait pas de parents déshérités et maussades que démangeait l'envie de régler son compte à Promise.


  Non qu'elle fût une veuve noire tout droit sortie de documentaires dédiés aux crimes violents ou sexuels; elle ne versait pas un poison subtil dans le lait chaud de son chéri du moment ni ne le faisait basculer sur sa chaise roulante du haut de l'escalier. À ma connaissance, tous étaient morts de façon naturelle, victimes de leur grand âge, tout simplement. Maintenant, il y avait plus d'une façon de plumer un canard. Et s'ils avaient pratiquement tous rendu leur dernier soupir au lit, peu après leur lune de miel ou même pendant, qui pourrait affirmer qu'ils n'avaient pas eu ce qu'ils avaient bien cherché, en le payant au prix fort? L'extase avait probablement eu raison de leur cœur palpitant. Et ils étaient morts dans la félicité, les heureux hommes. Promise tenait promesse envers chacun de ses époux. Mais plus important (à mes yeux en tout cas), elle était réservée, pondérée, et elle nous laissait nous fondre dans le décor. Elle ne nous traitait pas comme un numéro de cirque, ou comme l'insigne de la gloire et de la fortune. Promise était en toutes circonstances une grande dame.


  Des premières noces jusqu'aux dernières funérailles... une grande dame, toujours.


  Nous prîmes le train de six heures et nous rendîmes sur la Soixantième Rue. La résidence de Promise se situait du côté d'Upper East Side, naturellement, au trentième étage d'un bâtiment donnant sur Central Park. Sans être le nec plus ultra de ce que l'argent peut acheter, ça n'en était pas moins une propriété confortablement prise en sandwich entre les heureux détenteurs d'une richesse obscène et ceux d'une fortune écœurante. Les parquets en bois étincelaient, les tapis rutilaient de tous leurs feux tels des joyaux, les œuvres picturales étaient d'un délicat vaporeux, et les lustres en cristal fin s'enorgueillissaient de leurs belles et girondes pampilles. Pas une bête télévision ou un malheureux sachet de maïs soufflé au fromage en vue. Les riches n'avaient peut-être pas tout, après tout. Ça plaisait à Niko cependant, je le voyais bien. Non que ce soit nécessairement son truc. Même si nous nous étions vautrés dans le fric, son idéal serait beaucoup plus spartiate, plus utilitaire.


  Néanmoins, depuis l'angle d'inclinaison de sa tête blonde jusqu'à l'éclat vif-argent de ses prunelles, je voyais bien qu'il appréciait la beauté des lieux, même si c'était franchement trop sophistiqué à son goût.


  Promise, quant à elle, cultivait bien plus la simplicité pour sa propre personne que pour son appartement. Des cheveux marron vison tirés en arrière en une coiffure stricte pour dégager son visage. Une peau pâle, une bouche aux lèvres aussi pulpeuses que nues...


  Seuls des pommettes saillantes (du genre à couper comme du diamant) et des iris d'un mauve saisissant (de la teinte de la bruyère en fleur) la sauvaient d'un physique par ailleurs parfaitement quelconque. On pouvait facilement se perdre dans de tels yeux, se noyer dans un champ estival de fleurs sauvages. On comprenait mieux du coup comment cinq hommes richissimes avaient pu tomber fous amoureux.


  


  Nous étions à peine arrivés chez elle que nous en repartions déjà. D'une promptitude infaillible, elle nous apparut, drapée d'un silence aussi chatoyant que son châle de soie. Promise n'était pas du genre loquace. Si elle avait quelque chose de particulièrement pertinent à dire, elle le disait. Dans le cas contraire, elle laissait son regard parler pour elle. Ce qu'il faisait avec tant d'éloquence que le plus blasé, le plus hautain des maîtres d'hôtel se démenait frénétiquement pour répandre sur son passage des brassées verbales de pétales de rose.


  Moi ? J'avais déjà de la chance de soutirer un vague grognement à la livreuse locale de pizzas. Moi qui avais aussi pourtant de beaux yeux, sans parler d'un joli petit cul bien potelé à tomber raide dingue. En vérité, il n'y avait pas de justice en ce bas monde.


  Comment le savais-je? Mon joli petit cul mis à part, un indice, ce fut la facilité avec laquelle notre nuit qui s'annonçait peinarde tourna au vinaigre avec la rapidité renversante d'une luge fugueuse. La première heure se passa raisonnablement bien.


  Assez ennuyeuse pour que des bâillements mal réprimés me lancent dans la mâchoire, mais c'était quand même préférable à un coup de savate en pleine poire.


  Enfin, tout juste.


  Je me mis à circuler au milieu de la réception du Waldorf. L'art pour l'art, sauvons les dingos à queue annelée affamés ou éliminons le tennis elbow, bref une œuvre de bienfaisance ou une autre. Et s'il s'agissait juste en réalité d'une occasion supplémentaire pour les richards assommés d'ennui de briller en société, j'imagine que l'argent n'en coulait pas moins à flots. De guerre lasse, j'avais depuis longtemps cessé de batailler contre le col qui m'asphyxiait lentement mais sûrement et gardais maintenant les bras ballants le long de mes flancs tout en déambulant parmi les convives. Niko et moi nous relayions toutes les vingt minutes. Il protégeait notre cliente et moi, je quadrillais les lieux en vue d'éventuelles menaces. Si tout était paisible, nous échangions nos rôles. Une routine que nous peaufinions depuis quelque temps déjà, et que je maîtrisais assez bien désormais pour laisser mes pensées vagabonder, une autre partie de mon esprit s'amusant à se perdre en conjectures.


  Voir tous ces gens ensemble, les regarder vivre leur vie en étant essentiellement oublieux ou inconscients des sombres courants sous-jacents qui couraient sous nos pieds, me donnait à réfléchir. Si j'avais été un petit gars normal, votre ado lambda disons, à quoi aurait ressemblé notre existence, à Niko et moi ?


  O.K., elle n'aurait sûrement pas eu cette allure-là. Et mon frangin, malin comme un singe, aurait pu tout réussir dans la vie pour peu qu'il l'eût voulu. Au final cependant, j'avais comme dans l'idée qu'il avait certaines priorités, sans parler d'un certain tranchant, qui l'auraient probablement poussé dans une direction bien particulière. Son don pour les arts martiaux conjugué à son intellect acéré l'aurait vite amené, je pense, à botter les arrière-trains des criminels au niveau fédéral.


  Ça, ou bien enseigner l'histoire médiévale à l'université, tout de tweed vêtu, en faisant tourbillonner une épée à deux mains. Réprimant un sourire, je m'abstins de m'étendre autant sur ce que ma vie aurait pu être. Alors que l'existence rêvée de Niko prenait des couleurs éclatantes quoique fantasques, le tableau que je brossais à grands coups de la mienne n'était que toile d'ombres glauques et opaques. Peut-être que s'imaginer soi-même hors de contexte était plus dur. Ou encore le fait de réaliser que si j'avais été humain à part entière, je n'aurais plus été moi. Pas même une version vue-par-le-petit-bout-de-la-lorgnette. Un Caliban blanchi au lait de chaux, étranger aux démons, voilà bien un concept que je ne parvenais pas à appréhender en dépit de tous mes efforts. L'université, les cercles de fraternité, les petites amies, les virées au volant, tout cela était un paysage fantaisiste assez crédible jusqu'à ce que j'essaie de m'y insérer. Du coup, mon bel échafaudage mental se volatilisait. Pour le meilleur comme pour le pire, j'étais Américano-Grendel, et c'était bien là un patrimoine génétique dont aucun garde du corps au monde n'aurait pu vous sauver. Mon imagination le savait aussi bien que ma raison.


  Je refoulai donc tous ces fantasmes, les renvoyant d'où ils venaient, et focalisai plutôt mon attention sur mon boulot. Je fis un autre tour de la réception. R. à S. Puisque tout paraissait raisonnablement tranquille, sans le moindre trouble-fête pour pointer le bout de son nez, je me décidai pour une mini pause-pipi. Tous les gardes du corps en acier trempé ont, hélas, des problèmes bien trop humains de vessie. Après avoir fait signe à Niko, à l'autre bout de la salle, je fendis la presse, happant au passage un champignon fourré à la chair de crabe sur un plateau d'argent. Quand je parvins enfin aux toilettes, le hors-d’œuvre n'était plus qu'un tendre et moelleux souvenir de mes papilles gustatives, à la racine de ma langue. L'arrière-goût, savoureux et entêtant, correspondit à mon premier aperçu des sanitaires.


  Des murs d'une teinte crémeuse rappelant le vieux parchemin se fondaient à un sol marmoréen veiné d'or et d'un somptueux marron caramélisé. Un lustre grand format scintillait au plafond, avec ses pampilles en topaze demi-teinte. Le long plan de travail était taillé d'un bloc, vaste pièce de bois amoureusement poli avec, encastrés, plusieurs lavabos en laiton brossé. Le miroir dominant l'ensemble captait l'attention. Avec son encadrement en torsades de cuivre et de laiton s'arrondissant en feuilles entrelacées aux quatre coins, il couvrait pour ainsi dire toute la partie supérieure du mur.


  Avais-je jamais pissé en un lieu plus classe que celui-là? Franchement, j'en doutais.


  Peu impressionnée pour sa part, ma vessie me rappela très clairement qu'il n'y avait rien de tel que l'instant présent pour faire ce pour quoi j'étais venu. Une fois que j'eus répondu à l'appel de la nature et rezippé ma braguette, je me plantai devant une des vasques pour me laver les mains. D'épaisses serviettes floconneuses posées en équilibre sur un tabouret, visiblement réservées, montraient qu'un autre que moi était également occupé à se soulager.


  Super pour toi, mon pote ! pensai-je. Je m'essuyais avec l'une d'elles, couleur chocolat, lorsque je vis quelque chose.


  Du coin de l’œil, une sombre glissade aussi subtile qu'un signe discrètement séducteur de l'index. Comme à peu près tout ce que je perçois à la périphérie de mon champ de vision, j'en eus le cœur affolé, cognant douloureusement contre mes côtes, avec une violence qu'une vision frontale n'aurait jamais suscitée. Serviette aussitôt lâchée, mon couteau sauta dans mes doigts pratiquement de son propre chef. Je pivotai vivement en position défensive, lame serrée, pour affronter... le néant.


  Car mon propre reflet ne comptait pas. Lui et moi, l'air sinistre, inspirâmes à pleins poumons un air soudain aussi épais et congestionnant que le limon du fleuve.


  — Bon sang !


  Ce n'était pas mon reflet qui m'avait mis dans cet état. Je n'étais pas nerveux à ce point.


  Je me refusais à l'envisager.


  


  Tandis que j'explorais rapidement les lieux d'un regard inquisiteur, l'éclairage flageola, l'or automnal se muant en un noir velouté. À cet instant, en une fraction de seconde à peine, je sentis comme un effet de chatoiement de l'air contre ma peau, un peu comme si quelque chose venait de passer devant mon visage. Un souffle, peut-être, chaud et fétide, des dents s'apprêtant à se refermer sur ma gorge. Je ripostai déjà au jugé, d'instinct, quand la lumière revint. Me laissant de nouveau seul face à mon reflet. Qui avait l'air au moins aussi confus que moi. Soupirant, je rangeai mon arme et tapotai légèrement la surface brillante de la glace.


  — Alice, t'es là?


  Pas de réponse en provenance du Pays des Merveilles. Si elle était là, elle devait être parfaitement heureuse derrière son miroir sans nulle intention d'en ressortir.


  


  VII


  Quand j’eu enfin rejoint Niko après avoir fendu la foule, mon rythme cardiaque était revenu à la normale et la sueur glacée qui me picotait la nuque avait reflué. Sympa de voir à quelle vitesse j'étais capable de me remettre de l'accès de terreur débilitant que m'avait valu l'éclairage défaillant des toilettes. J'adressai un signe de tête à mon frère et pris discrètement place derrière madame Nottinger, soleil pâle qu'orbitaient plusieurs planètes qui n'étaient plus de première jeunesse, loin de là. Elle paraissait plus vaguement amusée que sensible aux égards qu'on lui témoignait. Preuve s'il en était que lorsque ça suffit, ça suffit... côté fric, je veux dire.


  Promise s'était retirée des affaires, même si ses vieux beaux putatifs semblaient ne pas vouloir le croire. J'aurais aimé pouvoir signifier à cet essaim de Mathusalem tout émoustillés de renoncer; réprimant l'impulsion, je regardai plutôt Niko se fondre dans l'assistance et disparaître.


  Littéralement. Une seconde là, sous vos yeux, la suivante volatilisé. Donnez à l'homme un tigre blanc, une combinaison de scène argentée et voilà, il serait fin prêt pour se produire à Vegas.


  J'étais peut-être plus ou moins humain, en fonction de votre point de vue, mais c’était bien mon frère qui détenait des aptitudes confinant au surnaturel.


  


  ―À plus, Houdini, murmurai-je dans le vide.


  Je me rapprochai discrètement pour décourager un de ces messieurs dont les vieilles mains tavelées étaient bien trop entreprenantes pour son propre bien.


  Promise ne s'attarda pas plus d'une heure ou deux, juste le temps de circuler, de fasciner un troupeau de vieillards et de faire sa donation. Elle avait peut-être fait fortune de façon peu orthodoxe, mais elle jouait selon les règles de sa classe sociale d'adoption. Après qu'elle eut pris congé de quelques soupirants désappointés, nous quittâmes l'hôtel pour retrouver l'air vivifiant de la nuit. Sous le ciel de minuit que les mille et une lumières de la ville teintaient d'orange, Promise leva le visage en soupirant:


  ―Les étoiles me manquent.


  Je coulai un coup d'œil intrigué à mon frère. C'était là la première remarque à teneur personnelle que j'entendais dans sa bouche. Sûr, je ne l'avais côtoyée qu'à deux reprises avant cette nuit-là (contrairement à Niko, qui l'avait revue pour raisons professionnelles des dizaines de fois), mais à en juger par son sourcil haussé, il paraissait aussi surpris que moi par cette observation.


  ―Trop d'éclairages ambiants la nuit, répondit-il, évasif. Une pollution à part entière.


  (Il désigna la voiture avec chauffeur, alignée le long du trottoir.) Nous y allons, madame Nottinger ?


  ―Trop d'éclairages, répéta-t-elle. (Le regard toujours levé au firmament, elle noua vivement son châle.) Non, je ne pense pas. J'ai plutôt envie d'une petite balade.


  Dites à Timothy que je lui donne congé pour la nuit. Dommage. Il se passera de son petit somme habituel au volant.


  Sa remarque à la causticité condescendante m'évoqua la pointe aiguisée d'un stylet enduit de miel chaud, en me faisant grimacer sous cape. J'en retirai le sentiment qu'avant longtemps, Timothy le chauffeur de maître se retrouverait au chômage.


  Niko alla frapper à la vitre teintée de la portière et délivra le message. Puis Promise s'orienta vers le nord. Telle une reine dominant la populace, aurais-je pu dire, sauf que ce n'était pas cela. On eût plutôt dit un fantôme fendant les rangs des incrédules. Elle traçait sa route, créature fantastique qu'on ne voyait ni ne remarquait, subitement autant dénuée de substance qu'elle avait pu tantôt briller en société. De ce côté-là, elle était comme Niko, un caméléon qui redevenait visible uniquement lorsqu'il le voulait bien. Un don rare échu uniquement aux âmes dotées d'une réserve naturelle et d'un équilibre authentiques. Connais-toi toi-même, hein ?


  Merci, mais non merci. Une aptitude que je devrais laisser aux pros, j'imagine.


  Niko précédait Promise et je fermais la marche en gardant l'œil ouvert. Les pickpockets, les pervers, les tarés en général, la faune nocturne habituelle, tout était possible, quoique moins probable dans ces quartiers chics. Plus nous progressions, plus le risque grandissait. Et si les menaces bien humaines sont généralement dépourvues de crocs ou de griffes, certaines n'en étaient pas moins dotées d'une soif inextinguible de sang capable de rivaliser avec celle de n'importe quel monstre.


  La flânerie nocturne de Promise commençait à prendre des allures de périple. Les quarante minutes devinrent une heure, et le léger cliquetis de ses talons aiguille se faisait de plus en plus perceptible à mesure que les passants se raréfiaient. Surprenant mon coup d'œil à ma montre, Niko me décocha un (bref) regard de franche désapprobation.


  Grognant intérieurement, je redressai aussitôt les épaules. Mon job de barman m'avait quelque peu avachi. Jusqu'à ce que Samuel et ses potes se pointent, j'avais roupillé tout debout huit heures d'affilée tous les soirs. Là, par contre, on ne rigolait plus.


  Si notre cliente ne se dépêchait pas de se froisser un muscle de l'aine ou de se fouler une cheville, je courais le risque de manquer de souffle à la longue. Quand elle avait déclaré que les étoiles lui manquaient, j'étais loin de m'imaginer qu'elle se proposait de les rallier à pied.


  Atteignant un tronçon de ruelle enténébré, entre deux immeubles à l'aspect fragmentaire, comme inachevé, elle pila net, sans crier gare. Les bras serrés autour du torse, les mains refermées sur ses coudes, elle posa un regard vague sur les lumières d'une blancheur crue qui flanquaient négligemment un escalier de secours. Quelqu'un entretenait l'esprit de Noël tout au long de l'année, du premier de l’an jusqu'à la Saint-Sylvestre, ou bien alors était aussi paresseux que moi.


  — Pas les étoiles, fit-elle, pensive, avant de sourire avec toute la douceur et la chaleur d'une pluie estivale. Mais beau quand même.


  Soupirant, elle serra un peu plus les bras autour de sa poitrine en inclinant la tête vers Niko. Il y avait, dans le tracé classique de sa mâchoire, comme de la résignation.


  


  ―On nous a suivis, n'est-ce pas?


  


  


  


  


  


  


  — Oui, répondit-il calmement. En effet. Cela ne paraît pas vraiment vous surprendre, madame Nottinger.


  Peut-être pas elle, mais moi, si. Oh, j'avais bien remarqué qu'un type nous collait au train depuis quelque temps, à plusieurs pâtés de maisons de l'hôtel Waldorf, et mon frère, lui, avait dû s'en apercevoir dès le début. Mais que Promise s'en soit également rendu compte d'entrée de jeu, voilà qui m'avait complètement échappé. Elle avait affiché une telle sérénité, une telle maîtrise de soi, paraissant ne se douter de rien. J'avais dû perdre de vue le fait que les talents d'actrice d'une succube professionnelle étaient forcément impressionnants. Elle m'avait berné, moi qui, à ce stade de mon existence, n'étais pourtant en aucun cas facile à duper.


  


  ―Non, pas vraiment, confirma-t-elle en caressant la trame soyeuse de son châle. Je peux vous l'expliquer, si vous le permettez.


  


  ―Peut-être, mais l'heure est plutôt mal choisie. Cal, tu prends les devants. Madame Nottinger et moi allons t'emboîter le pas.


  Empoignant fermement Promise par le bras, Niko l'entraîna au fond de la ruelle, et tous deux disparurent, happés par des ténèbres aussi substantielles, solides et épaisses qu'un mur. Je choisis ma propre nappe d'ombres pour m'y immerger et m'armer de patience, adossé à des briques rêches d'une humidité suspecte. Il n'avait pas plu; je ne voulais même pas imaginer ce qui était en train de détremper l'étoffe de ma veste. Enfin, jusqu'à ce que je me souvienne que je l'avais empruntée à mon frère, cette veste. Je me surpris alors à me perdre en jubilantes conjectures sur la possible nature nocive et écœurante de ces fluides.


  Confronté aux embûches et aux tracasseries en tout genre du quotidien, je perdais vite patience. Mais en revanche, dès qu'il était question de survie, je pouvais redevenir aussi calme, calculateur et apparemment inerte qu'un chat guettant l'oiseau qui a le malheur de voler en rase-mottes. Or, je n'eus pas à ronger longtemps mon frein avant que notre «


  volatile » ne vienne voleter de notre côté. Le bec acéré, de petits yeux noirs en constant mouvement, il tenait vraiment de l'oiseau, celui-là, avec son trench-coat noir qui évoquait même de vagues battements d'ailes. D'allure maigrichonne, il était assez petit (il faisait quelques centimètres de moins que moi), mais le léger voile lustré, dans ses yeux, donnait autant à réfléchir que l'aurait fait l'apparition d'une montagne de muscles. Certes, il n'était pas occupé à dégoiser dans le vide, à prêcher dans le désert, pas plus qu'il ne paradait avec un quelconque panneau de sa fabrication annonciateur de l'Apocalypse imminente, mes frères, mais n'empêche qu'il avait cette saisissante fixité du regard que l'on retrouve souvent chez les gens de la rue. Un regard aussi intense et chaotique, au fond, qu'un rayon laser dépourvu de système de guidage.


  Il se mouvait prudemment dans la ruelle, à petits pas vifs, jetant des coups d'œil torves dans tous les sens. Ce qu'il tenait était dissimulé dans les plis de son long manteau.


  Une arme, forcément. Couteau ou revolver, un Taser peut-être. Et à en juger par la blancheur de ses phalanges crispées, il n'avait pas l'air de vouloir lâcher prise comme ça.


  Mes lèvres s'étirèrent en un sourire sans joie. Ça me convenait très bien, pour ma part. Je n'étais pas du genre à m'interdire la jubilation mauvaise qu'il y a à cogner contre l'asphalte la trogne de ceux qui le méritent amplement. Super, comme évacuation du stress. Il passa devant moi sans me détecter dans l'obscurité insondable. Les clignotements des guirlandes de Noël se reflétaient sur son front haut et ses cheveux couleur paille à la façon d'un halo surnaturel. Un contraste bizarrement inégal avec ses yeux nerveux et son intensité féroce; un ange psychotique, sans âme, ayant désespérément besoin d'un de ces cocktails détonants au Prozac-lithium. Un ange qui était également sur le point de se voir rogner les ailés.


  


  Me désolidarisant du mur, je lui emboîtai le pas sur la pointe des pieds. Ses épaules osseuses avaient la maigreur étique d'un épouvantail, et paraissaient tendues à se rompre au moindre contact.


  Étant d'un naturel irrépressiblement curieux, je cédai à la tentation. Couteau dégainé, je le tapotai du plat de la lame.


  


  ―Je pense que tu t'es trompé de sens en quittant la route de briques jaunes, mon pote.


  Tu t'es salement gouré.


  Des remarques qu'il prit à cœur, vu la réaction qu'il eut alors. Pivotant à une vitesse confondante, les pans de son manteau déployés en corolle, il propulsa ses mains vers mon visage avec toute la fougue impétueuse d'une avalanche. Une attaque d'une telle vivacité, d'une telle fureur que c'en devenait presque un acte divin, inéluctable. Le genre de truc imparable pour tous les services de sécurité du monde. Je battis follement en retraite tout en bloquant le coup de l'avant-bras et le visai de mon couteau à l'abdomen. Le métal fendant les airs, j'étais sur le point de l'ouvrir comme une piriata gourmande quand je vis enfin ce qui fusait vers ma face : ni coutelas, ni pistolet, pas même une foutue pierre de fronde, mais une croix. Orfévrée, imposante, scintillant doucement à la chiche lumière... Elle ne justifiait néanmoins pas, même au regard de sa taille, qu'on étripe l'homme qui la brandissait. Pas encore, en tout cas. L'espoir donne des ailes, pas vrai ?


  Je dardai donc par réflexe ma lame au ciel, flanquant à la place un bon coup de coude dans les tripes de mon adversaire. Il s'effondra comme une masse, souffle coupé, mais se cramponna obstinément à sa croix. Accroupi, je lui tapotai le crâne tandis qu'il se recroquevillait en position fœtale sur la chaussée. Je tirai de ses poches un autre crucifix plus petit et un flacon d'un liquide incolore que j'ouvris. Je le humais précautionneusement lorsque Niko apparut, les mains nues et apparemment désarmé, si on exceptait la jubilation qui frémissait sur ses lèvres.


  


  ―On embrasse cette bonne vieille religion, c'est ça ? Grommelant, je refermai la fiole.


  De l'eau, tout simplement.


  


  ―Tu parles d'une « embrassade » face contre terre ! Il a bien failli me fendre le crâne, celui-là. Merci pour ton aide, au fait.


  — Si tu n'es pas capable de gérer un malheureux fanatique désarmé, Cal, c'est que tu es vraiment trop frêle pour survivre en ce monde. Mieux vaudrait pour toi renoncer à ton enveloppe mortelle avant qu'on ne te mette sous cloche dans ton propre intérêt. (Il me prit des mains la flasque qu'il leva à la lumière faible des lieux en lâchant un simple «Ah ». Puis il la fit passer d'une paume à l'autre en baissant les yeux sur notre mystérieux cinglé.) Intéressant, pas vrai ?


  Agacé, j'expirai un grand coup en maugréant:


  


  ―Ça t'ennuierait de faire profiter le reste de la classe, Sherlock ? Tes bonds incessants dans le domaine de la logique tendent à me flanquer le tournis.


  Il haussa un sourcil.


  


  ―Voyons, Cal, c'est l'évidence même: une croix, et ce qui a tout l'air d'être de l'eau bénite. Notre ami nutritivement défaillant en a après...


  


  ―Un vampire ! hoqueta péniblement l'homme terrassé, grattant le sol à mains nues.


  Cette femme est un vampire. (Il toussa, cherchant son souffle d'un sifflement laborieux.) Un monstre... une engeance de l'enfer.


  


  Eh bien, que dites-vous de ça? Promise, une de nos congénères !


  ―Ah oui ? fis-je, d'un ton neutre en me relevant d'un mouvement fluide pour clouer au sol l'épouvantail d'un pied plaqué au creux de ses reins. En aurait-elle fait mention par hasard quand elle t'a engagé, Niko ? Ce truc de suceurs de sang a-t-il été abordé au détour de la conversation ?


  — La maîtresse du Diable ! La pute écarlate de Satan ! bougonna le type d'une voix rauque, sous ma botte.


  ―Mais oui, c'est ça, mon pote, m'impatientai-je. On a pigé ! Ferme ta gueule.


  ―La reine des ténèbres éternelles...


  Soupirant, je lui flanquai une manchette à l'oreille, à ce fondu du bulbe. La tête projetée en avant, il tomba immédiatement dans les pommes, proprement mouché telle une ampoule bas de gamme. Il reprendrait ses esprits avec rien de plus méchant qu'un mauvais mal de crâne, pendant que je pronostiquais que le mien, par sa faute, serait déjà pire.


  ―Ces jours-ci, plus moyen de raisonner avec les gens. Quelle honte, franchement !


  Niko me décocha un coup d'œil distinctement exaspéré. Du dépit après que j'eus coupé le sifflet à notre dézingué total ? Ou en raison de mon manque navrant de compassion face aux grandes gueules de ce monde? Sûrement pas.


  — Moins honteux que ton jeu de jambes laxiste. Deux centimètres plus à gauche te permettront de plonger l'adversaire dans une inconscience prolongée. As-tu seulement lu cet ouvrage d'anatomie que je t'avais donné ou t'en servirais-tu comme dessous de verre?


  


  ―En fait, il fait office de cale sous un des pieds de la table branlante. (Je désignai d'un signe de tête impatient les ombres, derrière lui.) Ta cliente pourrait peut-


  être nous donner des astuces d'étiquette là-dessus une fois qu'elle nous aura vidés de notre sang. Qu'en dis-tu ?


  Sourcils haussés, mon frère renifla de dédain, amusé, puis baissa la voix afin que je sois le seul à saisir:


  


  ―Tu crois vraiment ce cinglé, Cal ? Si elle était du nombre des morts-vivants, ne penses-tu pas que je m'en serais aperçu ? Ou que tu aurais senti son odeur particulière?


  La frustration me poussa à répondre sur le même ton :


  


  ―Comment veux-tu que je sente quoi que ce soit avec tout le parfum dont elle s'asperge ? Je suis à demi Grendel, pas à demi chien !


  


  ―C'est un parfum agréable. Féminin et entêtant, tout en étant frais et vivifiant. Très sympa.


  Exceptionnellement, la voix de la raison s'exprima cette fois par ma bouche.


  — Niko, tu veux occire le monstre ou lui conter fleurette ? m'écriai-je, exaspéré.


  À cet instant, Promise sortit de l'ombre, la sérénité faite femme. Ses prunelles irisées des teintes du crépuscule s'attardèrent sur l'homme inconscient. Elle secoua la tête, faisant chatoyer la soie qui lui drapait les épaules.


  — Un individu visiblement des plus perturbés, n'est-ce pas? Un lointain parent de mon dernier époux. Il me suit depuis des jours en répétant des trucs insensés, sans queue ni tête.


  Des trucs dingues.


  — Dans ce cas, je suppose que nous devrions appeler la police et le faire écrouer.


  Des paroles frappées au coin du bon sens. Mais avant que Niko ne fasse mine de prendre son mobile, Promise leva la main.


  


  ―Une minute. (Elle déglutit, mouvement fluide sous sa peau pâle zéro défaut.) N'en faites rien.


  Le regard de Niko s'assombrit, sa fascination pour le parfum de prédilection de la dame étant déjà de l'histoire ancienne. Impavide, il se rapprocha d'elle et, avec une solennelle gravité, lui dit:


  


  ―Madame Nottinger, s'il vous plaît.


  


  


  


  


  


  Avec un soin infini, il lui prit le menton en coupe et, lui relevant délicatement du pouce la lèvre supérieure, dénuda d'exquises canines à la fine pointe aiguisée.


  Je levai les mains et les laissai retomber le long de mes flancs.


  — Bordel, Niko, serais-tu le seul et unique être humain de toute cette foutue ville?


  Sa courtoisie bon teint de la vieille Europe fondant comme neige au soleil, Niko avait déjà glissé les doigts sous les pans de son manteau pour en sortir un long pieu en bois. Couteaux, épées, pieux, il gardait tout un arsenal sur lui, c'était rien de le dire. S'il en tirait un jour Jimmy Hoffa en personne, le célèbre chef syndicaliste, ça ne me surprendrait pas outre mesure. Tenant à l'œil la fourbe Promise, je me baissai pour récupérer la croix, entre les doigts desserrés de notre traqueur. Au fil des ans, j'avais vu Niko gérer nombre de bestioles démoniaques à glacer les sangs, aussi doutais-je qu'un vampire menu pesant dans les cinquante-cinq kilos puisse avoir raison de lui. À moins que son entêtant parfum ne le mette K.O., bien sûr, me dis-je, d'humeur caustique.


  — Quoi que tu fasses, Nik, surtout bouche-toi le nez ! lançai-je d'une voix traînante tandis que je dardais la croix à hauteur d'épaule dans la plus pure posture traditionnelle «Arrière, créature de la nuit !»


  Avant qu'il n'ait pu me pourfendre d'une repartie bien sentie et embrocher Promise sur son pieu, celle-ci lui toucha doucement le bras.


  


  ―Ce n'est pas ce que vous croyez, Niko, déclara-t-elle, tout aussi solennelle que lui. Je vous le jure. Je ne suis peut-être pas humaine, mais je ne suis pas davantage un monstre.


  La pointe du pieu creusait une fossette, dans les chairs de son sternum.


  — C'est étrange mais la plupart des monstres à votre place diraient exactement la même chose, j'imagine, contra Niko sans trahir la moindre émotion, ni trembler. Alors, répondez à une petite question, madame Nottinger: tous vos maris sont-ils réellement décédés de mort naturelle ou se seraient-ils coupés en se rasant... sur vos dents, peut-être?


  Je pensais pour ma part que l'expression « mort naturelle » recoupait une belle brochette de possibilités, mais puisque le FBI n'avait toujours pas catalogué le sexe comme arme mortelle, je ne pouvais guère avancer de commentaires.


  Je vis Promise, que je dévisageais attentivement, pincer les lèvres en haussant le menton.


  


  ―Je ne bois pas de sang humain. Tous les vampires ne font pas ça. Pas les plus jeunes en tout cas. Il existe de meilleures alternatives maintenant.


  — Vraiment? m'esclaffai-je. Comme par exemple? Du sang de porc? Que vous dégustez dans des hanaps en cristal, c'est ça?


  Impossible que je me représente sérieusement la scène: ses lèvres aristocratiques aspirant du sang de bétail comme s'il s'agissait de vin.


  


  ―Sûrement pas ! rétorqua-t-elle avec une morgue cuisante. (Elle tourna son regard dédaigneux vers Niko et se radoucit.) Mon porte-monnaie, Niko... mon porte-monnaie, regardez à l'intérieur. (Mon frère restant sans bouger, elle ajouta simplement:) S'il vous plaît.


  


  Il la considéra un instant sans ciller, avec une froideur glaciale, puis tendit la main vers la minuscule pochette qui pendait à son bras. Son autre main, celle qui tenait le pieu, ne bougea pas d'un millimètre. Et Promise demeura tout autant hiératique, telle une statue, tandis que mon frère fouillait habilement le sac. En moins d'une seconde, il en sortit un flacon à gélules assez grand pour avoir occupé toute la place, et le leva à la chiche lumière pour en inspecter le contenu.


  ―Du fer. À haute dose, je dirais.


  Naturellement, Niko connaissait le dosage recommandé au quotidien de n'importe quelle vitamine ou minerai. Il avait adopté sans réserve la théorie qui veut que notre corps soit un temple. Avec assez de sérieux qui plus est pour me le rappeler ad nauseam chaque fois que je pensais à m'offrir un cheeseburger.


  ―Du fer, en effet. Si simple, et c'était pourtant la réponse face à une maladie qui aura valu à mon espèce d'être pourchassée pendant d'innombrables siècles. (Posant la main sur le pieu dont mon frère la menaçait toujours, elle l'écarta en douceur et, chose incroyable, Niko la laissa faire.) Chaque jour, tant que je continuerai à vivre. Associé à certains autres compléments nutritifs, voilà ce qui me permet d'échapper à la mort sans avoir à boire du sang.


  Niko se tapota pensivement le menton de la pointe de son pieu.


  ―Vous êtes donc en train de nous dire que, fondamentalement, le vampirisme n'est rien de plus qu'une anémie, une déficience en fer? J'ai du mal à le croire, madame Nottinger.


  L'ombre d'un sourire ourla les lèvres de la dame.


  ―C'est un tantinet plus compliqué que ça. Les gélules ne comblent pas le même besoin, le même désir, autant que le sang. Elles ne permettent pas de conserver la force et les pouvoirs dont peut se prévaloir un vampire se nourrissant véritablement de sang, mais en revanche elles empêchent bel et bien mes globules de se dévorer les uns les autres en une frénésie cannibale. Et elles me permettent aussi de traverser l'existence sans devoir tuer et tuer encore, au hasard, soumise à une voracité sans fin.


  ―Ce qui est toujours une bonne chose, commentai-je, ironique. Je ne doute pas un instant que massacrer des innocents puisse sacrément chambouler les obligations de votre carnet mondain.


  Mais, que je gobe ou non son histoire, Niko et moi n'avions jamais été des super héros, les défenseurs autoproclamés d'un public confit dans sa bienheureuse ignorance. Nous faisions des pieds et des mains pour survivre, voilà tout. Sauver notre peau, nuit après nuit, était déjà bien assez exténuant comme ça et tant que Promise n'égorgeait pas à belles dents quelque blond chérubin juste sous nos yeux, ça ne m'empêcherait pas de dormir.


  — J'imagine, oui, mais je pourrais toujours faire une exception. Il n'était qu'à suivre la direction de son regard pour deviner qui elle visait en disant cela.


  ―Allons, allons, les enfants ! nous lança Niko. Soyez sages. Madame Nottinger, je suis curieux. Comment ce gentleman quelque peu fanatique a-t-il découvert la vérité à votre sujet?


  II s'avéra que Promise avait dit la vérité là-dessus. L'homme en question était le petit-neveu et unique parent encore en vie de son dernier mari. Qu'il ait ou non été déshérité au profit de la nouvelle épouse de son oncle était l'objet du litige. Il avait donc remué ciel et terre pour tâcher de dénicher quelque chose, n'importe quoi, d'incriminant contre elle. Oui, elle avait été mariée à de nombreuses reprises, mais dans la classe aisée, ce n'était pas forcément un style de vie si insolite que cela. En définitive, il n'avait réussi qu'à déterminer une chose: Promise observait de singulières habitudes, dont l'une consistait à ne pas mettre le nez dehors quand il faisait jour. Sous aucun prétexte. Pour Monsieur ou Madame Tout-le monde néanmoins, la conclusion qu'il puisse s'agir d'une créature de la nuit n'était pas évidente, mais d'après ce que feu l'époux de Promise avait déclaré à propos de son petit-neveu de façon si désobligeante, il semblait bien que le jeune homme ait, comme on dit, des chauves-souris dans son beffroi. (Ou une araignée au plafond, si on préfère.) Mais du coup, en faire des chauves-souris vampires allait presque de soi.


  


  ―Il peut finir par vous poser problème, dans ce cas. (Niko rangea son pieu en rendant à Promise ses gélules.) Comment allez-vous vous y prendre avec lui ?


  — Je ne vois véritablement que deux options. (Elle remit le flacon en place dans son aumônière, qu'elle referma d'un petit claquement sec et décisif.) La première, je m'en débarrasse en lui graissant la patte. Seulement, tout cet argent ne m'est pas tombé du ciel, et je répugne à me défaire ne serait-ce que d'une partie de ce qui me revient. Encore que...


  Elle haussa les épaules avec philosophie.


  


  ―Et si ça ne fonctionne pas? demandai-je.


  


  


  


  


  De sous la lèvre supérieure boudeuse pointèrent deux délicates canines pointues.


  — Les diamants ne sont pas toujours les meilleurs amis d'une femme.


  Eh bien, le gars avait une chance, quoi qu'il en soit. Ce qui était toujours plus, en règle générale, que ce qu'avaient les gens en ce monde. Je lâchai la croix près de lui, et nous l'abandonnâmes à son sort dans cette ruelle. En somme, il ne s'en tirait pas si mal.


  Quarante minutes plus tard, nous avions ramené Promise chez elle, et la regardions s'engouffrer dans l'ascenseur. Mais pas avant qu'elle n'ait posé un index sur les lèvres de mon frère qui l'appelait « madame Nottinger » une dernière fois.


  — Après toutes ces émotions, Niko, j'aimerais que vous m'appeliez plutôt par mon prénom.


  Alors que se refermaient les portes de l'ascenseur, je secouai la tête, navré, devant l'expression perplexe de Niko.


  


  ―Tu es bon pour l'asile, ma parole ! Elle a enterré cinq maris, sans parler du fait que c'est une morte-vivante ! Une suceuse de sang...


  Bon, O.K., ce n'était pas l'exacte et entière vérité, alors je corrigeai:


  — Disons une démone des Enfers se gavant de gélules de fer, ça te va? Elle te boufferait tout cru.


  


  ―Elle le ferait, hein ? fit-il d'un ton rude.


  


  


  


  


  


  ―Sérieusement, Nik, elle est dangereuse. C'est une prédatrice.


  


  Mais merde, il fallait que j'arrête de me faire le champion de la raison, maintenant.


  Ça hypothéquait mon potentiel, tout ça.


  — Et que suis-je selon toi, petit frère? répliqua-t-il, lèvres frémissant d'amusement.


  Et re-merde. Là, il m'avait bien eu.


  


  VIII


  LES VERROUS…


  Ils gardent des choses sous clé, et en tiennent d'autres en respect. En théorie du moins. En réalité, j'en étais réduit à me demander s'il existait assez de verrous dans le monde pour tenir en échec les Grendels. Quels que soient mes doutes, ça n'avait pas suffi à dissuader Niko d'installer le meilleur que l'argent puisse acheter vingt minutes à peine après notre arrivée dans ces lieux deux ans plus tôt.


  J'ôtai le veston abîmé de Niko, et le roulai en boule pour le balancer dans un coin. De la chambre, j'entendais mon frère vérifier les verrous. Peu importait que ces engins-là aient atteint un tel degré de sophistication qu'ils en étaient venus à se fermer maintenant d'eux-mêmes ou presque: il fallait que Niko contrôle tout. Tous les soirs. Et qu'il soit à présent plongé dans les affres exquises d'amours vampiriques interdites n'y changerait rien. Reniflant de dédain dans mon coin, je m'assis sur mon lit et me débarrassai de mes chaussures en m'aidant du gros orteil. Ma belle-sœur, la comtesse Dracula. Ç'aurait pu être drôle. Bon sang, ç'aurait dû être hilarant, sauf que ça ne l'était pas. Eh ouais, difficile de goûter l'humour de la situation quand on réalise que par votre faute, il n'y aura probablement jamais de belle-sœur, humaine ou pas.


  La cavale ne se prêtait pas aux relations durables. Et mentir continuellement sur son passé, son présent, toute sa putain d'existence, ne se prêtait guère non plus aux relations de quelque ordre que ce soit. Je pouvais compter sur les doigts d'une main les gens que je considérais ne serait-ce que comme des connaissances... et qui d'ailleurs n'étaient le plus souvent pas des « gens » à proprement parler. Boggart, pour commencer (même si dans son cas, mieux valait parler d'un ennemi modéré). Il y avait en Louisiane une wicca qui trempait à peu près dans tout, depuis la magie blanche jusqu'au vaudou, une selkie qui vivait dans les eaux bordant l'Oregon et, le plus proche, un guérisseur résidant sur Staten Island. Rafferty était le seul et unique guérisseur que j'aie jamais rencontré. Je n'avais pas idée à quel point ce talent était répandu chez les humains, mais Rafferty en tout cas s'y entendait sacrément.


  Dommage qu'il ait pratiqué clandestinement à la fac de médecine. Il est vrai qu'il n'avait nul besoin de suivre les cours. En quelques minutes, il pouvait accomplir ce sur quoi les docteurs achoppaient pour la plupart malgré des heures entières de travail et des années de formation. En fait, des rares personnes que nous avions pris le temps de connaître au fil des ans, il était bien le seul dont je regrettais de ne pouvoir m'en faire un ami, finalement. Ce qui n'était pas près d’arrivé (pas tant qu'il n'y aurait pas de confiance possible). Or, Nik et moi n'avions jamais été des gens très confiants. Nous ne pouvions pas nous le permettre.


  Et voilà que cette existence, ou plus exactement cette absence d'existence, allait coûter à Nik une opportunité bien rare. Sans ôter d'autres vêtements, je m'affalai sur le matelas en contemplant le plafond de mes yeux bouffis de sommeil. Non que Niko m'en blâmât. Il ne le ferait pas. Nous formions une famille. Considérant la façon dont nous avions grandi, si nous ne veillions pas l'un sur l'autre, nul ne s'en chargerait à notre place. Non, il ne me le reprochait pas, mais ça ne voulait pas dire que moi, je ne me faisais pas de reproches. Basculant à plat ventre, je martelai l'oreiller avant d'y poser la tête. La culpabilité, c'était parfois du réchauffé.


  La cavale aussi.


  Nous avions vu un Grendel, et alors ? Il s'était passé des années depuis la dernière fois que cette sale engeance nous avait rattrapés.


  En fait, c'était même cela qui nous avait catapultés dans la mégalopole. Cette fois-là, nous avions eu de la chance. Pas d'incendie, pas de caravane en train de fondre, pas de mère transformée en torche vivante, rien que des épées, des couteaux et le sang violet des monstres. Mais cela remontait déjà à près de trois ans. À un moment ou à un autre, il faudrait bien que les Grendels renoncent, non ? Un moment ou à un autre, ne devraient-ils pas arrêter les dégâts et se dire que j'avais réussi à leur échapper? Je n'avais aucune idée de ce que ces salauds me voulaient, mais quoi que ça puisse être, il arrivait forcément un temps où trop, c'était trop. Même pour des Grendels. Forcément.


  Roulant hors du lit, je chassai ces pensées de mon esprit et me dirigeai vers la salle de bains. Alors que je tendais la main vers l'interrupteur, j'hésitai soudain, puis décidai de laisser la pièce dans la pénombre. Ce n'était pas que j'étais encore nerveux après l'incident du miroir des toilettes, au Waldorf, je n'avais juste pas besoin de lumière. Et si j'évitais de croiser mon sombre reflet dans la glace, c'était un pur hasard. Rien d'autre. Je n'avais pas besoin de me regarder me brosser les dents. Certaines choses s'accomplissent mieux en toute discrétion de toute façon.


  Comme se mentir à soi-même par exemple.


  Le lendemain n'améliora en rien mon humeur de chien. Et il y avait à cela une exécrable raison. Ce foutu Robin Goodfellow. Ce type était un peu comme une gueule de bois qu'on se serait chopée sans avoir bu une goutte d'alcool. Trop bruyant. Trop brillant. Trop tout.


  J'avais pris mon service au bar plus tôt que d'habitude, Niko faisant de même au dojo. Puis nous avions dîné sur le pouce avant de nous rendre au rendez-vous convenu, sur le parking du concessionnaire. J'étais fatigué et la vague de chaleur inattendue en ce jour d'octobre me laissait tremper de sueur. Je n'étais vraiment pas disposé à entendre ce type pérorer. Dure, la vie, car il ne s'en priva pas. Il jacassa non-stop. Ad infinitum et toute autre expression recherchée pour dire qu'il ne « la boucla pas une seule foutue seconde ».


  Il était assis là, dans une position déjà en passe de devenir familière, chevilles croisées avec décontraction, hissées sur son bureau tandis qu'il s'enfilait à coups de baguettes chinoises les nouilles qu'il mangeait à même leur boîte en carton.


  ―Z'êtes sûrs que vous n'avez pas faim, les gars? (Il agita une des baguettes en direction des multiples emballages qui encombraient son bureau.) J'ai du poulet aux champignons, du riz sauté, du porc sauce aigre-douce...


  Niko secoua la tête.


  — Non, merci. Nous avons déjà mangé. (Il jeta un coup d'œil dubitatif à tout cet étalage de nourriture.) Vous avez l'air de raffoler des plats chinois.


  Robin lui décocha le sourire éblouissant de l'inassouvi.


  ―J'ai beaucoup d'appétits, compadre, et pas que pour les plats chinois. Vous ai-je parlé du jour où... ?


  


  Et c'est reparti, pensai-je avec un gémissement intérieur. La veille, nous avions rapidement percuté que ce genre de préambule, dans sa bouche, annonçait toute une ribambelle de réminiscences. Et ses réminiscences étaient souvent d'un goût aussi douteux qu'une bolognaise du mois dernier.


  ―On verra ça plus tard, Mister Chaud-bouillant, le coupai-je vivement. Nous sommes ici pour les Auphe. « Robin s'envoie Rome », ça attendra.


  Il me dévisagea intensément, de ses yeux verts empreints de gravité. Puis il me désigna d'une baguette et lâcha:


  — Fiston, tu as sacrément besoin de t'envoyer en l'air, je ne te dis que ça.


  Niko se racla bruyamment la gorge et je le soupçonnai, en l'entendant s'étouffer, d'avoir réprimé un éclat de rire. Le salaud.


  — Ah ouais? grinçai-je entre mes dents serrées. Tu veux parler de s'envoyer en l'air?


  Et si je t'envoyais plutôt au tapis ? Et que je bottais le cul de l'exaspérante enflure que tu es?


  — Houlà, ce qu'on est grincheux ! (Imperturbable, il engouffra une nouvelle bouchée de nouilles.) Exactement comme un Auphe. Aucun sens de l'humour.


  Je bondissais hors de mon siège en grognant sourdement lorsque Niko me rattrapa par le dos de ma chemise et me ramena brutalement à lui.


  — Aussi divertissant que soit votre petit numéro, messieurs, fit-il d'un ton modéré, nous sommes ici pour une raison bien précise. Si nous passions donc aux choses sérieuses? insista-t-il tandis que Robin reposait le carton de nouilles et mettait les pieds par terre. J'ajoute, Goodfellow, que j'aimerais autant que vous ne compariez plus mon frère aux Auphe. Plus jamais. Est-ce bien clair? Je dirais même est-ce limpide?


  Robin haussa un sourcil sarcastique dans ma direction.


  ― Tu lui files des dictionnaires à becqueter au petit-déjeuner ou quoi ?


  Malgré moi, je souris.


  ―Eh ouais, un vrai petit distributeur de potage aux pâtes alphabet. (Me radossant au siège, j'étirai les jambes en admettant qu'il était inutile de prétendre bousculer un puck.


  (Autant savourer le tour de manège en priant pour que la Dramamine8 fasse effet.) Alors, nous sommes tout ouïe, Loman. Vous avez découvert du nouveau?


  Robin en perdit son air impudent tandis qu'il fourrait les baguettes dans le carton vide.


  ―Pas exactement, éluda-t-il, morose. Mais j'ai pisté quelqu'un qui pourrait vous être utile. Un troll.


  ―Un troll ? répéta Niko. Ils en savent long sur les Auphe?


  Robin esquissa un sourire condescendant.


  — Ils en connaissent un rayon sur pas mal de trucs, tous plus déplaisants les uns que les autres. Quant à savoir si celui-là daignera nous dire quoi que ce soit, c'est une autre paire de manches. (Son expression s'éclaircissant soudain, il ajouta, malicieux:) Mais on dirait bien que vous êtes doués pour pousser à la confidence, mes loupiots ! Regardez un peu comment vous vous y êtes pris avec moi. Ce doit être vos petites bouilles avenantes qui respirent l'honnêteté et la franchise.


  ―Oui, ça doit être ça.


  Le sourire de Niko était comme un éclat de glace fiché en plein cœur.


  ―Nous répandons l'amour, renchéris-je en me levant et en me claquant la jambe d'une main. Alors où se trouve donc ce troll ? Sous le pont de Brooklyn ?


  Robin, lui, arbora le sourire du chat du Cheshire.


  Essai transformé.


  Non, vraiment?


  Mon hypothèse n'était pas aussi saugrenue qu'elle en avait l'air, après tout. Les contes de fées ne pouvaient pas avoir tout faux.


  En revanche, les contes de fées s'abstenaient soigneusement de mentionner l'odeur. À l'ombre des contreforts du pont, la rivière s'écoulant à mes pieds, je me pliai en deux, poings plaqués sur les genoux, et m'efforçai de ne pas gerber mon dîner sur mes baskets. La puanteur rance du troll avait tout envahi, avec une âcreté suffocante. Épaisse comme de la mélasse, elle saturait chaque molécule de ses remugles putrides.


  — Merde, comment arrivez-vous à ne pas sentir ça ? hoquetai-je. Cherchant à m'aider, Niko me posa une main tutélaire sur le dos.


  ―Je ne sens rien d'autre que l'East River. Et ça me suffit bien !


  ―Les Auphe ont un odorat hypersensible... (Frappé par le coup d'œil incisif de mon frère, Robin s'interrompit. Se raclant la gorge, il s'accroupit devant moi.) Ça va aller, petit?


  Les yeux larmoyants, je le foudroyai du regard.


  ―Il faudra bien. (Toussant à deux reprises, je respirai par la bouche et non plus par le nez. Ce qui ne m'aida guère. Je me redressai et me frottai le visage d'une main. Respirer... qui en avait besoin, franchement?) O.K. allons-y.


  Bras croisés, Robin se renfrogna en voyant l'eau éclabousser ses mocassins immaculés.


  ―Saleté de rivière !


  En pantalon noir impec, pompes noires bien cirées, et sanglé dans une chemise vert feuille qui devait être cent pour cent pure soie (j'aurais parié mon dernier billet là-dessus), Robin n'était pas franchement habillé pour se la jouer baroudeur.


  Il offrait un contraste saisissant avec Niko, qui s'était drapé dans un long manteau noir en dépit de la chaleur, et avec moi, qui avais revêtu un tee-shirt bleu roi et un vieux pantalon de survêtement usé gris anthracite.


  ―Vous ne croyez pas que vous auriez pu choisir une tenue un peu plus décontract' ?


  lançai-je, caustique.


  Robin me décocha un regard incrédule.


  ―De quoi tu parles ? C'est ma tenue décontract' !


  ―Pourquoi est-ce que ça ne me surprend pas plus que ça? (Pataugeant dans la boue, je le dépassai.) Alors, où est votre pote, hein ? Où est le fléau de Billy le Bouc bourru?


  ―Il ne compte absolument pas parmi mes amis. Ne va pas t'imaginer une seule seconde un truc pareil. Ce n'est pas nécessairement mon ennemi pour autant, mais c'est en tout cas la meilleure des interprétations possibles. Les trolls sont comme la tempête: une force redoutable de la nature, parfaitement dépourvue de conscience. Perdre cela de vue, c'est risquer de passer de vie à trépas en moins d'un battement de cils.


  Je n'avais encore jamais entendu Goodfellow s'exprimer avec autant de sérieux.


  ―À supposer que la puanteur ne m'asphyxie pas d'abord, grommelai-je en continuant de barboter dans la vase.


  Le soleil avait depuis longtemps disparu à l'horizon, mais l'éclairage du pont suffisait à y voir assez pour se diriger. Non qu'il y ait grand-chose à voir à part des eaux boueuses et du béton sinistre.


  — Où est-il ? insistai-je. C'est un pont sacrément vaste pour se terrer dessous.


  ―C'est le moins qu'on puisse dire. (Mon frère m'avait rejoint sans un bruit, paraissant glisser sans peine sur la fange qui collait à mes pieds.) Le troll pourrait être n'importe où.


  Robin, qui nous suivait à pas précautionneux, secoua la tête.


  — Oui, il pourrait être n'importe où a priori, c'est vrai, mais ce n'est pas le cas.


  Abbagor aime rôder dans la structure porteuse du pont, mais il a aussi besoin d'une bonne planque. Un endroit pour entasser ses... restes. Il est encore tôt. Il devrait s'y trouver.


  Accélérant l'allure, Robin nous dépassa et, une fois contourné le contrefort le plus proche, nous guida jusqu'à un ensemble bétonné, dont des grilles en fer forgé rouillé gardaient l'accès. Exactement ce que, enfant, vous aviez la trouille d'approcher car vous saviez que si vous le faisiez, vous basculeriez au centre de la terre et nul ne vous reverrait jamais.


  — Là-dedans ? gémis-je en le voyant acquiescer. Génial. Fabuleux. (Je flanquai un bon coup de pied au métal rouillé, soulevant une gerbe de flocons orange dans les airs.) Yo, c'est le facteur !


  ―Tu es la finesse et la délicatesse mêmes, pas vrai ?


  


  


  Robin secoua la tête avec une incrédulité teintée de désapprobation.


  ―Ce n'est pas précisément son point fort, soupira mon frère.


  Repoussant mon pied, il agrippa la grille à pleines mains pour l'ouvrir à la force du poignet sous un gémissement métallique torturé.


  — Qui souhaite s'aventurer le premier dans la gueule béante de l'enfer?


  Indifférent au ton ironique qu'il avait pris, je m'accroupis puis passai d'abord les jambes dans l'orifice, la noirceur d'encre qui y régnait m'engloutissant tout entier en un clin d'œil. Certes, le trou ne s'enfonçait pas jusqu'au centre de la Terre, mais il allait assez loin néanmoins pour que j'encaisse une sale secousse dans les pieds en me réceptionnant rudement tout au fond. Dégageant de la ceinture de mon pantalon une petite lampe-torche, je l'allumai en la masquant partiellement de mes doigts, le temps que ma vision s'accoutume à la pénombre ambiante, et lançai :


  ―Vous pouvez venir, l'eau est bonne. (Nauséeux à cause de la puanteur du troll, j'ajoutai en maugréant tout bas :) Ça schlingue mais on fera avec.


  Niko atterrit près de moi avec la souplesse d'un chat, aussitôt suivi par Robin, dont la réception au sol fut presque aussi fluide. Après des millénaires d'existence, j'imagine qu'on acquiert forcément un minimum de dextérité et d'agilité. Cela étant, il n'était pas aussi silencieux que mon frère.


  — C'est immonde, infect, répugnant. Abbagor, tu n'es qu'une espèce d'abominable brute vautrée dans la crasse comme un porc dans sa bauge. C'est de la soie que je porte, je ne pourrai jamais la ravoir.


  Tandis qu'il continuait à pester, de plus en plus outré, je promenai le pinceau de ma lampe sur les parois de la caverne artificielle. Le béton était généreusement enduit d'un dépôt verdâtre visqueux, sans doute des moisissures ou des champignons. Ce qui composait le sol demeurait un mystère, alors que nous nous enfoncions à mi-mollet dans une sorte de vase glaciale.


  — Superbe garçonnière que ton pote Abby s'est dégotée là, dis-moi, grognai-je. Tu crois que les loyers sont contrôlés?


  ―On dirait une zone de maintenance tombée en vétusté, observa Niko. (Il prit la lampe pour la braquer dans un coin éloigné.) Ah, un tunnel, et pas créé par la main de l'homme, je pense.


  Pas de main d'homme? Tout ça parce que le béton avait l'air par endroits d'avoir été creusé et arraché par des griffes qui avaient laissé des sillons de plus de trois centimètres de large ? Eh, ne sautons pas à des conclusions hâtives complètement farfelues.


  ―Ce doit être la porte d'entrée, fit Robin, pragmatique, en s'orientant dans cette direction.


  (La boue collante obligeait à enchaîner des foulées démesurément grandes comme dans cet ancien jeu auquel s'amusaient les gosses'...) Allons-y, j'ai hâte de brûler ensuite ces vêtements et de prendre une douche d'une heure. (Il nous lança un coup d'œil par-dessus son épaule avec un sourire lascif.) C'est une grande cabine de douche, quelqu'un pour se joindre à moi ?


  ―De mieux en mieux, cette petite aventure, persiflai-je, la boue m'éclaboussant les cuisses à chaque pas et menaçant de m'arracher mes pompes. Nik, tu veux me crever un œil de la pointe d'un bâton, histoire de clore cette nuit en beauté?


  — Aussi amusant que ça paraisse, plus tard, peut-être.


  Il me dépassa avec aisance. Je vis qu'il avait ôté ses chaussures pour se mouvoir pieds nus, en silence. Bonne idée: je fis de même. La vase continuant de glouglouter avec un petit bruit de succion entre mes orteils, je n'étais toujours pas aussi discret que mon frère, mais n'empêche, c'était déjà mieux.


  Dans l'alvéole souterraine, l'air rance empuanti par l'odeur du troll restait pourtant celui de New York. Incroyablement chaud et humide pour la saison, congestionné par la pollution ambiante, il n'en demeurait pas moins ce bon vieil air que l'on respirait jour après jour. Cela changea lorsque nous franchîmes le seuil du foyer que s'était bâti le troll. Toute chaleur disparut, comme instantanément aspirée et tout mouvement s'effaça également. On entra de plain-pied dans une atmosphère pesante comme la pierre, froide comme le tiroir métallique de la morgue et aussi inerte que le cadavre à l'intérieur. C'était un peu comme respirer des glaçons. Le genre à vous raboter l'œsophage au passage et à tomber au fond de vos pauvres poumons comme du plomb. Même la puanteur s'estompait, du coup. Mais après tout, il fallait bien qu'il y eût du mouvement pour diffuser une odeur, pas vrai ? Or, il n'y avait pas un souffle d'air dans le coin. Les molécules elles-mêmes paraissaient gelées, plus rien n'osant bouger et encore moins attirer l'attention.


  Une attention redoutable.


  


  ―Abbagor ! m'époumonai-je.


  


  


  


  


  


  


  L'écho de mon cri se répercuta longuement en un hurlement déformé. Attirer l'attention ne me posait aucun problème, pour ma part. Après tout, nous avions fait tout ce chemin pour ça. Et, en toute franchise, je préférais avoir Abbagor devant moi, bien au centre, là où je pourrais le tenir à l'œil (et peu importait qu'il soit furieux), plutôt que de le laisser se tapir dans l'ombre en dardant sur nous ses yeux vides et sans âme. Comment savais-je qu'ils étaient sans âme? Ma foi, je n'en avais pas la moindre idée. Mais je le savais. Et quand la main de Niko flotta hors de l'obscurité pour venir se poser sur mon bras histoire de me rapprocher de lui, je vis que lui aussi savait. Niko veillait toujours sur moi, même s'il avait parfaitement conscience que d'ordinaire, j'étais plus que capable de me défendre tout seul. Sauf que là... là, la situation n'avait pas une odeur ordinaire, si je puis dire.


  


  ―Je n'y vois foutre rien, grogna Robin d'une voix tendue. (Apparemment, il n'avait pas menti en disant que le troll n'avait rien d'un ami.) Abbagor, nous n'avons pas toute la nuit.


  Nous voulons te parler. Pourrais-tu nous prendre en pitié, nous autres pauvres créatures inférieures, en acceptant de partager avec nous tes lumières sur la situation ?


  


  ―On a peur du noir, petit bouc lubrique ? (Une voix désincarnée, infiniment glaciale, dériva des hauteurs.) Tu peux être certain que le noir n'a pas peur de toi.


  — Allons, Abbagor, mon vieux pote, mon vieux camarade, le cajola Robin en se glissant tout naturellement dans la peau de son alter ego commercial. Aide-moi à m'en sortir, au nom du bon vieux temps, et nous te débarrasserons le plancher en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. Parole.


  


  ―Bon vieux temps, temps moisi. Quelle que soit l'époque, tu ne changes pas, Goodfellow. Un furoncle qui refuse obstinément d'être incisé. (Un certain amusement perçait dans sa voix, mais cela évoquait plutôt la grosse araignée lovée au cœur de sa toile avec toute la patience du monde.) Si seulement tu arrêtais de gigoter dans tous les sens, je pourrais y remédier.


  Malgré ces propos moins qu'amènes, la requête de Robin semblait en passe d'être exaucée. Autour de nous, la lumière se mit à rayonner progressivement dans les airs. Une lueur d'un verdâtre lépreux maladif, apparemment émise par cette moisissure particulièrement répugnante qui déployait cupidement le long des parois ses innombrables tentacules visqueux.


  Elle permettait à peine d'entrevoir un plafond voûté à près de trois étages au-dessus de nos têtes. Nous avions dû franchir une aire située sous l'une des tours en maçonnerie. Abbagor s'était constitué un antre drôlement spacieux. Me dandinant sur mes pieds gelés pour m'enfoncer un peu plus dans la boue, j'inspectai la caverne artificielle avec méfiance. Le troll se montrait certes plutôt loquace, mais où diable se cachait-il ?


  


  ―Abbagor, Abbagor, (Robin claqua de la langue avec, apparemment, cette aisance de l'habitude qui aurait pu être convaincante, n'était l'expression tendue de son visage, surtout au coin des yeux, marqués par des ridules en étoile.) Tu vas finir par me faire croire que je ne t'ai pas manqué ces dernières, quoi, cinquante années maintenant ?


  


  ―Manqué... (Le troll avait pris un ton contemplatif.) Tant d'interprétations à envisager. Oui, tu m'as manqué. Mais peut-être que cette fois, moi, je ne vais pas te manquer.


  (Il y eut du mouvement, loin au-dessus de nos têtes, évoquant comme un enroulement sinueux au cœur des ténèbres.) Tu as sans doute perdu de ta vivacité sur tes vieux jours, petit bouc.


  Sois certain que ce n'est pas mon cas.


  Et c'est alors qu'Abbagor vint frapper à notre porte.


  J'avais eu tort de supputer qu'il aurait le regard sans âme du serpent résidant au jardin d'Éden. Car pour ça, il aurait fallu qu'il ait des yeux. Et il n'en avait pas. Mais même alors, j'eus l'intime conviction qu'il nous voyait parfaitement, en détail, depuis le reflet brillant de nos propres prunelles jusqu'aux pulsations de notre sang, à la gorge, avec toute l'acuité visuelle du prédateur.


  


  ―Nom de Dieu.


  


  


  


  


  


  


  


  L'avais-je dit à voix haute? Je n'en étais pas sûr. En tout cas, c'était un cri du cœur.


  Il descendit des hauteurs insondables, telle la peste bubonique lâchée sur le monde par les instances célestes. D'épais filaments gris anthracite le tenaient suspendu à près de trois mètres au-dessus de nous. Ce qui ne suffisait pas, loin de là. Je voyais un troll pour la toute première fois, moi qui n'avais en vérité pas la plus petite idée de ce à quoi je devais m'attendre, et ça dépassait tout ce que j'aurais pu imaginer. De forme vaguement humanoïde, Abbagor avait des épaules imposantes, des bras et des jambes massifs. Bon, pour ça, pas de problème. Son aspect n'était pas tellement différent de celui de centaines d'autres monstres rôdant dans les parages. Ce qui différait en revanche, c'était qu'il paraissait constitué de toute une convolution de cordons charnus noués et enroulés sur eux-mêmes, une masse torsadée de vrilles griffues auxquelles on aurait donné tournure et forme.


  Tournure et forme qu'animait une vie aux tressautements hideux.


  


  ―Je ne me souviens pas de ça dans ton maudit bouquin de mythologie, marmonnai-je tout bas à Niko entre mes dents serrées.


  


  ―Ce qui serait supposer que tu l'as vraiment lu, petit frère. Une supposition d'un fol optimisme dans le meilleur des cas.


  Il avait toujours les mains vides, les épaules détendues et un ton en apparence tout aussi décontracté. On aurait dit que ce salopard admirait les étoiles au planétarium, vu la façon dont il levait les yeux avec une calme curiosité. Oh, la Grande Ourse, tu disais? Comme c'est intéressant. Et s'il n'avait pas réussi à glisser devant moi une épaule protectrice, presque sans avoir l'air de bouger, son calme apparent aurait même pu être crédible.


  Large sourire superficiel plaqué sur les lèvres, Robin salua l'hôte de ces lieux.


  — Abbagor, tu sembles en pleine forme. Tu as fait de la muscu ? Tu as l'air... (Il déglutit péniblement.) Plus grand. Oui, c'est ça, plus grand que dans mon souvenir.


  « Grand » n'était pas vraiment le qualificatif qui convenait. S'il avait eu les pieds au sol, le troll aurait culminé à près de deux mètres soixante-quinze de haut en étant quasiment aussi large. Mais vous savez ce qu'on dit, hein... La taille ne fait pas tout. Naturellement, les adeptes de ce dicton se rangent dans deux catégories : d'un côté, les p'tites-bites; de l'autre, tous ceux qui ne se retrouvent pas confrontés au troll qui pourrait engloutir en une bouchée le New Jersey.


  Bon, O.K. Il était énorme. Comme Boggart, à qui nous bottions régulièrement le cul, me rappelai-je vivement. Ressaisis-toi, mec, change de caleçon et fonce, fais ce que tu as à faire.


  — Ouais, il se pose là, celui-là. (Je flanquai un bon coup de coude dans les côtes de Robin.) Une véritable armoire à glace. Les frères Grimm sous stéroïdes. Et si on passait à la suite?


  L'immense tête couronnée des oreilles dressées d'une chauve-souris vampire pivota dans ma direction.


  


  ―Un bébé Auphe. (La fente à peine visible de la bouche se mit soudain à béer telle la gueule grande ouverte d'un python se décrochant la mâchoire afin d'engloutir un cochon entier.) Mauvais choix d'animaux de compagnie, Goodfellow. Le genre à mordre la main qui les nourrit, toujours. (Abbagor se rapprocha de nous, suspendu à ses filaments pour mieux nous «voir».) Il a perdu son collier, on dirait. Quel vilain, vilain petit garnement.


  C'en était assez, plus qu'assez. Encore un peu, et il allait recommander qu'on me châtre histoire de m'adoucir le caractère. Semblant réaliser à quel point nous étions à cran, Nik et moi, prêts à fondre une durite, Robin se hâta de reprendre la parole avant que je n'aie le temps de proférer quelque stupidité bien sentie, du genre à tout dégommer. Car il n'y avait pas le plus petit doute dans mon esprit: j'étais à deux secondes de la supernova.


  Surtout que ma cervelle et ma bouche n'étaient pas toujours correctement connectées.


  


  ―Caliban n'est pas un Auphe, s'empressa donc de rectifier Goodfellow. Pas tant que ça, en tout cas. Mais c'est effectivement la raison de notre venue. Nous espérions que tu pourrais nous parler des Auphe. Après tout, tu es dans le coin depuis bien plus longtemps que moi. Presque aussi longtemps que les Auphe ! Si quelqu'un les connaît, c'est bien toi.


  — Fourbe flatterie d'une fourbe langue.


  Abbagor toucha terre et, malgré l'épaisse couche de vase, mes jambes encaissèrent rudement l'onde de choc. Les filaments qui l'avaient maintenu en suspens dans les airs s'enroulèrent sinueusement autour de son corps, s'y fondant à leur tour. Ce qui suffit à garantir que je ne mangerais plus jamais de spaghettis. Il reprit:


  


  ―Qu'en as-tu à foutre, des Auphe? Ils ont pratiquement disparu de ce monde, aussi divertissants qu'ils aient pu être.


  Juste. Rien ne valait tout à fait les déchaînements de folie sanguinaire. Encore mieux que les chaînes câblées, même.


  


  ―Ouais, eux et les dodos. Et ils ne manqueront à personne ? (Je me déhanchai de façon à être épaule contre épaule avec Niko, qui plissa le front. Je passai outre son air désapprobateur.) Ça ne m'empêche pas de me demander pourquoi diable ils m'ont engendré.


  Car fondamentalement, c'est bien de cela dont on parlait. J'avais été froidement engendré. Je n'étais en rien le fruit des œuvres de l'amour et de la fidélité, le résultat d'adolescents en rut piégés par la passion du moment, ou juste par un préservatif crevé.


  J'étais bel et bien une expérimentation, l'aboutissement de calculs cliniques.


  Chose que je ne pourrais jamais changer. Si en revanche j'arrivais à en découvrir la raison, cela pourrait nous aider à survivre, Niko et moi.


  La tête massive du troll s'inclina en direction de Robin.


  — Tu lui as appris à parler. Impressionnant. Il a droit à une friandise maintenant?


  Goodfellow écarta les mains en un geste conciliant. Au bénéfice d'Abbagor ou au mien ? Je n'aurais su le dire.


  — Abbagor, je t'en prie, dit-il en cherchant à l'enjôler. Le temps nous est compté. On apprécie que tu veuilles nous railler pour ton divertissement, c'est la fête, O.K. mais peut-on maintenant passer au sujet qui nous amène?


  C'était du puck tout craché, ça, transformer une supplique en exigence sarcastique.


  Aussi surprenant que ce soit, le troll laissa passer. Qu'il se soit fatigué de Robin ou de son petit jeu, en tout cas, il exhala ce qui évoqua irrésistiblement le dernier souffle du moribond. Il me fallut un moment pour réaliser que c'était la version venimeuse du soupir mélancolique d'un serpent.


  — Très bien. Les Auphe. Depuis l'aube des temps, ou même antérieurement, ils peuplent cette terre. Ils sont aussi anciens que le soleil dans le ciel, voire que le ciel lui-même. Ils gouvernaient le monde bien avant que l'homme ne vienne infester le globe de sa puanteur. (Des narines bordées d'ébène frémirent de dégoût. L'hôpital qui se moquait de la charité, franchement.) Mais à mesure que s'enchaînaient les ères, la main de fer des Auphe devint plus faible que celle d'un enfant. Ils sombrèrent dans la complaisance... la suffisance... et quand ils ouvrirent les yeux sur l'amère réalité, il était bien trop tard. Ils n'étaient plus qu'une poignée face à d'innombrables êtres humains. Et la plus pure, la plus glorieuse des violences homicides peut être étouffée par de vulgaires balourds si ceux-ci sont assez nombreux.


  Du coin des lèvres, je chuchotai à Niko:


  — Un à zéro pour les balourds.


  Un grognement à peine audible fut sa seule réponse. Le commentaire de Robin fut bien plus pertinent: il me prit le haut du bras et serra en guise d'avertissement. J'allais me dégager lorsque je remarquai la sueur qui perlait sur sa lèvre supérieure et la crispation de sa mâchoire. Il m'avait dit que mieux valait éviter les embrouilles avec Abbagor et ne semblait guère avoir changé d'avis là-dessus. Je décidai à contrecœur qu'il vaudrait peut-


  être mieux en effet que je me tienne à carreau... alors qu'Abbagor concentrait son attention sur moi.


  — Et voilà maintenant que les derniers survivants de la première dynastie du monde t'ont créé.


  Cela seul suffit à me faire regretter qu'il n'ait pas d'yeux. Être scruté aussi attentivement, disséqué si complètement, par une créature aveugle, il y avait de quoi flanquer une trouille de tous les diables. Tandis qu'Abbagor continuait de ruminer, quelque chose frémit, dans son abdomen. Un léger tressautement, un glissement infime, mais je faillis ne pas entendre les mots qu'il prononça alors :


  ―C'est une curiosité.


  Je faillis seulement. Mes bonnes intentions, visant à garder ma langue connectée à ma cervelle, volèrent par la fenêtre.


  


  ―« Curiosité » est le terme qui s'impose, c'est vrai, dis-je d'une voix traînante. Si ce n'était pas si sacrément curieux, nous ne serions pas là à étouffer avec vos odeurs corporelles. Alors si vous avez des idées intéressantes à apporter au débat, Abby, c'est le moment ou jamais.


  Derrière moi, Robin lâcha un faible gémissement de désespoir frustré. Et cependant, Abbagor ne parut pas en prendre ombrage. Son sourire, si on pouvait appeler ça ainsi, s'accentua au contraire.


  — Renfrogné, rancunier, débordant de rage. Les chiens ne font pas des chats. Ah, ça me rend nostalgique.


  Sur son estomac, le nœud de filaments continuait d'onduler vivement, dénudant par intermittence des bouts de peau entre les cordons grisâtres.


  ―Les Auphe étaient de grands potes à toi, hein? fis-je, les yeux rivés sur ces aperçus d'épiderme blanchâtre.


  C'était quoi ça, d'ailleurs, bon sang?


  — Non, ils n'étaient pas de mes amis. Ils étaient quelque chose de bien plus amusant que ça.


  Une main. Sainte merde, c'était une main. Et qui bougeait, les doigts se tordant et se pliant.


  Je sentis mon estomac se serrer lentement.


  ―Plus amusant? reprit Niko. (Je voyais bien qu'il l'avait remarquée, lui aussi : difficile de rater ça. Mais à l'entendre parler de sa voix de baryton à la tessiture veloutée, on n'aurait jamais pu se douter une seconde qu'il avait sous les yeux quoi que ce soit sortant de l'ordinaire.) J'en déduis donc qu'ils étaient de vos ennemis.


  ―Et qu'est-ce qui pourrait être plus amusant que d'avoir des ennemis ? (La main se mit à caresser la chair aux teintes gris ardoise. Abbagor ne paraissait pas plus le remarquer que Niko.) Ils n'étaient pas particulièrement intelligents, çà non, mais leur furie insatiable compensait largement cela. Je ne peux pas nier que leurs combats me comblaient d'aise. Mais ces jours-là sont du passé. À présent, ils ont presque disparu. Les rares survivants m'évitent, me privant des joies du bon vieux temps. Quel monstrueux égoïsme.


  Je fis alors une remarque, sans doute un truc de petit bêcheur, ça, je n'en doute pas, mais quoi que ça ait pu être, ça ne s'imprima même pas sur mon disque dur, et ça frappa encore moins mes tympans. À cet instant précis, je n'avais pas la tête à me concentrer tant le tatouage que je venais de découvrir, sur la main, m'obnubilait: un tout petit, une rose rouge miniature s'étalant sur la membrane reliant le pouce à l'index.


  Une rose rouge avec le prénom « Lucy». Ce qui n'était en soi rien de spécial, mais ça suffit à m'indiquer qu'il s'agissait bien d'une main humaine, vivante et douée de mobilité. Ce qu'elle faisait dans le corps d'Abbagor ? Aucune idée. En vérité, je ne voulais même pas le savoir. S'il était une chose que je désirais, c'était bien n'avoir jamais posé les yeux dessus, et ne pas avoir à me demander du coup ce que ça pouvait faire que de se retrouver enfoui vivant dans le corps d'un troll, prisonnier de chairs rances.


  Alors que la main poursuivait son curieux toilettage, Abbagor pencha un peu plus la tête vers moi. Ce que j'avais pu marmonner ne fut apparemment pas jugé digne d'une réponse car il en revint au sujet qui nous occupait:


  — Quoi que les Auphe aient à l'esprit, sois certain qu'il ne peut s'agir que d'un mécanisme visant à leur rendre la domination qu'ils exerçaient jadis sur le monde. Ce pourrait être leur seule pensée, leur unique rêve. Et puisqu'ils t'ont fait, petit Auphe, tu dois faire partie de ce rêve. (D'autres mains, d'autres bras firent irruption de son corps, muscles saillants, poings serrés. Abbagor eut un si large sourire que sa mâchoire menaça de se décrocher, disloquée.) Je me demande ce qu'ils feraient si je te dé-faisais.


  Abby brûlait de jouer de nouveau avec les Grendels, et il semblait bien que je sois sur le point de devenir le carton d'invitation à son goûter (avec « réponse souhaitée » s'étalant sur mes entrailles.) Niko avait déjà préparé la sienne, de réponse, en dégainant une épée de sous son long manteau.


  — Je réfléchirais à deux fois à ce petit scénario si j'étais toi, le troll. Sérieusement. (Le métal argenté décrivit un arc de cercle paresseux dans les airs.) Ou bien un brin d'élagage risque de s'imposer.


  Dieu sait s'il y avait là assez de membres pour bien occuper un spécialiste de la chirurgie végétale pendant un mois. Je reculai profitant de mon élan pour propulser d'une bonne bourrade Goodfellow à plusieurs pas derrière nous.


  


  ―Cours, lui ordonnai-je platement.


  


  


  


  


  


  Il ne prit pas ses jambes à son cou. Vacillant plutôt, il réussit à recouvrer l'équilibre et à lancer avec la détermination du désespoir:


  


  ―Abbagor, attends. Nous sommes venus te demander ton aide, par respect pour les liens que tu as avec l'histoire. Ce n'est pas un jeu.


  


  ―La vie n'est qu'un jeu, petit bouc. L'histoire ancienne n'y changera rien. (Un enchevêtrement de petits tentacules fusa hors du monstre à une vitesse confondante pour me happer le bras droit.) Et les meilleurs jeux sont ceux qui débouchent sur un bain de sang.


  Alors que résonnait encore le dernier mot, je fus plaqué à terre et traîné à toute allure dans la vase. Je fus brusquement libéré quand Niko pivota et plongea d'un même élan fluide sa lame dans les longs serpentins de chair qu'il sectionna telles des banderoles de fiesta bon marché. L'ichor violet foncé qui m'éclaboussa me brûla comme de l'acide et je jurai en m'éloignant à toute allure du troll.


  


  ―Très bien, salopard, feulai-je. Nous allons achever ce que Billy le Bouc bourru a commencé.


  Me relevant d'un bond, je tirai au clair mon couteau. Plus court évidemment que l'épée de Niko, mais tout aussi tranchant.


  — Loman, c'est ta dernière chance de foutre le camp d'ici.


  Je surpris du coin de l'œil un éclair: Robin, brandissant sa propre épée. Où diable avait-il pu la cacher? Voilà bien un mystère que seuls nos deux fameux Germano-américains d'illusionnistes magiciens, Siegfried et Roy, auraient pu éclaircir.


  


  ―J'ai livré des combats qui ont duré plus longtemps que ta courte existence, répliqua-t-il, l'air grave, en soupesant son arme. Mêle-toi donc de tes oignons, Caliban, car je sais certainement me défendre tout seul.


  Bon à savoir, car dans la lutte qui s'annonçait, ç'allait vraisemblablement être chacun pour soi, un sauve-qui-peut général.


  


  ―Tu pourrais nous laisser sortir d'ici, troll. (Niko arborait son expression impavide de joueur de poker, mais ça n'empêcha pas une lueur carnassière de briller fugacement au fond de ses yeux.) Non qu'il nous déplaise a priori de te découper en fines rondelles dans un magnifique geyser violet, mais le temps nous est compté, vois-tu. Je suis sûr que tu comprends.


  


  ―Allons donc ! Quel genre d'hôte serais-je pour vous laisser repartir sans le moindre divertissement?


  D'un bond, Abbagor s'arracha du sol pour se fixer en hauteur à un des murs en béton, se jouant des lois de la gravité. Suspendu la tête en bas, il tordit malicieusement le cou pour darder sur nous son regard de python.


  


  ―Et la mutilation peut être tellement amusante.


  Puis il nous tomba dessus comme une avalanche de pierres.


  C'est exactement l'effet que ça nous fit lorsqu'il s'abattit sur nous de toute sa masse. J'eus de la chance, moi : il me heurta juste d'un coup oblique. Ce qui suffit amplement à me catapulter dans les airs pour m'écraser contre le mur du fond, l'épaule et la hanche gauches en premier. J'atterris rudement sur l'estomac, la bouche pleine de boue. Dents serrées, je gémis. Ma hanche me faisait déjà un mal de chien, et mon épaule me donnait l'impression d'être en feu; elle était peut-être bien disloquée. Me redressant en appui sur un bras, je réussis lentement à relever l'autre aussi. Pas d'entorse, donc, juste une foulure ou de gros hématomes en tout cas. De toute façon, peu importait. Ce qui se déroulait sous mes yeux relégua au tréfonds de mon esprit toute sensation de douleur.


  ―Merde !


  Robin était à demi enfoui dans la vase, un monstrueux pied écrasant son dos et ses épaules. La tête disparaissant tout entière dans la fange, moulinant pathétiquement les airs de ses bras, il convulsait frénétiquement en quête d'oxygène.


  Quant à Niko... il pendait au bout d'un des énormes bras d'Abbagor. D'autres mains, tatouées ou pas, agrippaient mon frère au jugé, lui immobilisant les jambes alors qu'il cherchait à se défendre à coups de pied avec la force du désespoir. Son teint virait au bleuâtre tandis qu'il labourait de ses ongles l'étau grisâtre qui le serrait inexorablement par le cou. Abbagor avait dû lui atterrir directement dessus en l'écrasant à moitié avant de le propulser en hauteur. Niko n'avait pas pu perdre son épée d'une autre façon que celle-là. Et il ne pouvait pas risquer de perdre la vie d'une autre façon que celle-là non plus.


  Couteau encore au poing, je bondis sur mes pieds, la jambe gauche se dérobant presque sous moi, et je réussis à prendre mon élan. Ça devait faire un mal atroce et peut-être bien que par la suite, j'aurais le loisir de le remarquer. Mais pas maintenant. Pas quand on était en train d'étrangler méthodiquement mon frère. Après quelques pas, mes muscles s'affermirent et je pris de la vitesse.


  Alors que j'allais atteindre Abbagor, je plongeai au sol, exécutai une roulade avant et récupérai l'épée de mon frère au passage.


  


  ―Niko !


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Je la lui lançai avec la foi inébranlable qu'il allait la saisir au vol. Une foi aveugle, absolue, qui ne m'empêcha pas de prononcer une prière silencieuse. À la seconde où je vis ses doigts se refermer sur la garde, je pivotai pour poignarder le troll à la jambe, celle qui était en train d'ensevelir prématurément Goodfellow dans sa tombe.


  


  ―Oh, le vilain garnement.


  


  


  


  


  


  


  Le membre blessé ne bougea pas d'un iota, non, pas même d'un millimètre, alors que du sang noirâtre en dégoulinait. Mon coup de couteau n'avait pas décontenancé Abbagor le moins du monde. Mais en revanche, lorsque Niko plongea son épée dans la gorge grisâtre aux battements pulsatiles, là, Abbagor recula d'un pas chancelant, puis d'un autre. Robin s'arracha aussitôt de la vase qui l'asphyxiait, écumant de boue et de rage. D'un coup d'épée, lui aussi entailla le troll à la cuisse. À la seconde où Abbagor relâchait également mon frère, qui atterrit près de Robin, le sang gicla à la ronde. Je l'empoignai par son manteau pour l'aider à se stabiliser tandis qu'il reprenait son souffle.


  


  Le bleuâtre maladif refluant de son visage, il toussa.


  


  


  ―Ça va? lui demandai-je vivement. (Alors qu'il inspirait à pleins poumons, une longue mèche blonde rebelle s'était détachée de sa tresse. Je n'avais plus vu mon frère aussi chiffonné depuis le jour où Meredith avait réussi à le coincer dans la réserve du bar.) Niko ?


  


  ―Ça va. (Torse bombé, il enchaîna d'une voix calme quoique rauque:) Je suis agacé, cela dit. Très. Mais je suis en un seul morceau au moins. Toi?


  Je n'eus pas le temps de lui répondre en jouant les héros stoïques: avec un borborygme rugissant, Abbagor cracha du sang.


  


  ― Red rouer, red rouer, who shall I dare over ? scanda-t-il à la façon des mômes en cour de récré.


  Mais ce n'était pas un rugissement après tout. Ni même un grondement. Plutôt un éclat de rire. Ce fils de pute était en train de se marrer, oui, parfaitement, de s'amuser comme un dingue. Bordel, il s'éclatait comme jamais. Essuyant le sang qui lui coulait dans le cou, il le lécha au bout de ses doigts avec une expression de délectation, comme s'il s'agissait d'un grand cru.


  L'imitant involontairement, Robin se passa une main sur son visage grimaçant, ce qui le barbouilla un peu plus. Son dégoût se mua instantanément en détresse lorsqu'il baissa les yeux sur ce qu'il restait de sa chemise chérie. Le manque cruel d'air ne l'empêcha pas de gronder hargneusement, lui qui avait été aussi cyanosé que Niko :


  — Je t'ai toujours honni, Abbagor, espèce de calmar rance ambulant! Te l'ai-je jamais dit? Tu me flanques la chair de poule, ignoble carcasse putride, tu me donnes envie de rendre tripes et boyaux. Ta seule vue me remplit d'une répugnance si forte que...


  Niko lui flanqua une tape à l'oreille.


  


  ―Tu devrais peut-être économiser ton souffle, Goodfellow, lui suggéra-t-il avec fermeté. Tu vas en avoir besoin pour te battre.


  


  ―Sages paroles venant d'un homme mort, ironisa notre adversaire.


  


  Sautant du haut de son perchoir mural, le troll exécuta une pirouette arrière spectaculaire et retomba derrière nous. Je fis volte-face aussi vite que la fange collante me le permit. Juste à temps pour qu'une main monstrueuse m'attrape par la chemise et me secoue comme un pantin. Mon tee-shirt se déchira quasi instantanément, tandis que je retombais sur mes pieds. Plongeant de côté, j'esquivai une nouvelle attaque tout en enfonçant mon couteau dans le bras d'Abbagor jusqu'à la garde.


  Cette fois, mon arme me sauta des doigts quand des vrilles s'enroulèrent autour de mon poignet; je réussis tout juste à me dégager. Je pouvais faire une croix sur ma lame.


  Niko s'interposa aussitôt entre le troll et moi, tranchant d'un seul coup deux des bras emprisonnés. Je savais que ces membres ne pouvaient plus appartenir à des individus, plus maintenant, plus au sens où nous l'entendions normalement en tout cas. Quoi que ces pauvres créatures aient pu être, ce n'étaient plus des êtres humains.


  Un frisson atavique ne remonta pas moins le long de mon épine dorsale. Doigts repliés au creux de leur paume, les mains nues gisaient dans la boue, laissant échapper un sérum qui était un mélange nauséabond de sang humain rouge et de sang troll violet. Sans daigner leur jeter un regard, Robin se déporta sur la droite, histoire de déborder Abbagor par le flanc et de le frapper à revers. Il parvint à lui trancher un grand bout de ses chairs sinueuses, et encaissa pour la peine une grosse claque qui le propulsa dans les airs.


  Et Abbagor continuait de pouffer. Un rire sinistre, une sombre exultation remplissant la caverne de sons de cloches sataniques. Super de voir quelqu'un s'en payer une bonne tranche, au moins. Je me dis que moi aussi, je pourrais mieux apprécier ces instants privilégiés si j'arrivais à m'armer de nouveau. Mettant vivement un genou en terre, je retroussai l'ourlet de mon pantalon de survêtement, sentis le contact du métal sous mes doigts et me pétrifiai en voyant Niko disparaître sous mes yeux. Un instant, il était là, le suivant, volatilisé.


  Juste comme ça.


  Des centaines, non, des milliers de filaments gris venaient de le fouetter, de l'envelopper et de le happer dans le corps d'Abbagor en moins de temps qu'il ne m'en avait fallu pour battre des cils. Il ne restait dès lors plus rien de mon frère, à part une épée à demi engloutie par la fange que nous piétinions. La gorge brûlée par une montée de bile, je vis le monde entier disparaître autour de moi, soudain parfaitement insignifiant. Il n'y avait plus en lice que le monstre, et moi.


  


  ―Nik ?


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Ce n'était pas ma voix. Pas possible, non. Tendu à se rompre, ce filet de voix méconnaissable, dur et désespéré? Non.


  Comment je réussis à me remettre debout, je ne me le rappelle pas. Un instant, j'étais recroquevillé sur un genou, le suivant, je repoussais Robin hors de mon chemin.


  La main sur mon épaule, il tentait de me faire reculer en criant quelque chose.


  


  


  ―Il est parti.


  


  


  


  


  


  


  


  Oui, ça devait être ça. Je n'entendais plus trop bien. Mais je suis à peu près sûr que c'était ça qu'il me beuglait à l'oreille: « il est parti ! » Sans déc', Sherlock, sans déc', putain !


  Avec un grondement muet, je décidai qu'il était grand temps que Robin passe à la vitesse supérieure et marque pour son équipe. Sans perdre une seconde en réflexion inutile, je l'empoignai par le col de sa chemise pour le projeter à la tête d'Abbagor.


  Après tout, il avait toujours son épée et pourrait tenir bon une seconde ou deux.


  Il ne m'en fallait pas plus. Alors que le troll tendait vers Goodfellow un long bras terminé par des griffes qui cisaillaient les airs, je le contournai à toute vitesse, les poumons en feu, pour bondir dans son dos. Pas de jolies figures d'acrobate pour moi. Je me contentai de lui sauter dessus en m'agrippant à ses tentacules en guise de poignées et me hissai sur son cou. Par-dessus son épaule, je voyais Robin s'évertuer à déjouer ses feintes avec une lame déjà brisée en deux. Toujours en vie. Il avait déjà prouvé qu'il était plus coriace qu'il n'y paraissait. Mais ça, ce n'était rien qu'une arrière-pensée, de la friture sur les ondes, une petite musique d'ambiance sur bande enregistrée. Je n'avais en fait qu'une pensée en tête, qu'un but. Et le métal glacial qui se nichait dans ma main allait m'en rapprocher d'un bon pas.


  Canon du semi-automatique SIG Sauer P226 pressé contre l'arrière du crâne d'Abbagor, je feulai :


  — Je ne suis pas aussi vieux jeu que mon frère, Abby.


  Et je vidai le chargeur dans son crâne gigantesque.


  


  Il explosa. Pas au sens littéral, mais ce fut tout comme. Ses folles convulsions me catapultèrent en arrière. En reprenant rudement contact avec le sol, je roulai et me remis sur pied avant même que le troll ne tombe. Et pour ce qui est de tomber, la caverne entière en trembla comme sous le coup d'un séisme. Quand je lui sautai derechef sur le torse, j'avais inséré un autre chargeur.


  Rien de tel que le progrès, hein, Abbagor? me dis-je férocement. Flingue braqué sous son menton, j'appuyai sur la détente jusqu'à ce qu'il n'y ait plus qu'un silence enfumé.


  Et, dans ce silence, Abbagor cessa de remuer. Dieu bénisse Charlton Heston et l'âpre combat de la NRA pour le droit à l'autodéfense.


  Glissant le pistolet à ma ceinture, je plongeai les deux mains dans les tentacules désormais inertes pour les écarteler dans une déchirure furibonde. En quelques secondes, j'eus sous les yeux un manteau noir familier et une tête blonde maculée de violet. Inspirant péniblement une bouffée d'air dans des poumons bloqués par le stress, je tirai de toutes mes forces. Avec l'aide de Robin, je réussis à libérer Niko. Paupières closes, mon frère était d'une pâleur translucide. Le souffle court, je parvins tout juste à murmurer son nom.


  — Nik? (De son propre chef, mon poing se crispa sur sa chemise noire.) Niko ?


  Il rouvrit lentement des yeux injectés de sang.


  — Qu'est-ce... qui t'a pris... si longtemps ?


  Je pressai mon front sur son épaule.


  — Salopard, fis-je avec un petit rire (ou ce que j'aurais, du moins, bien voulu faire passer pour tel.) Tu es un sacré fils de pute !


  Sa respiration heurtée frappait mon oreille tandis qu'il reprenait péniblement son souffle.


  — Où est le troll ?


  Me redressant, je passai les mains sous ses aisselles pour l'aider à se rasseoir.


  — Tu es juste dessus.


  Sourcils froncés, Niko baissa les yeux sur le tas inerte qu'était devenu Abbagor.


  


  ―Il est mort?


  


  


  


  


  


  


  


  


  D'un ton aussi cassant et coupant que du verre, Robin reprit la parole:


  — Sûrement pas. Je suggère de filer et de mettre nos beaux petits culs à l'abri loin d'ici tant que nous en avons la possibilité !


  


  ―Pas mort? m'esclaffai-je. Franchement, là, tu... ...plaisantes ?


  


  Eh ben non, il ne plaisantait pas. Dans un frémissement, Abbagor choisit cet instant pour revenir à la vie sous nos carcasses.


  — O.K, enchaînai-je vivement, la sortie est au fond. Si nous l'empruntions ?


  Gardant une main sur le bras de Niko, je sautai au bas de l'ennemi renversé et touchai terre en pleine course. Je n'eus pas à soutenir mon frère plus de quelques secondes avant qu'il ne recouvre l'équilibre et tienne le rythme sans peine. Goodfellow nous talonnait, mais il nous dépassa rapidement sans même nous jeter un coup d'œil pardessus son épaule. Je n'en fis pas un affront personnel. Dans l'ensemble, il ne se montrait pas plus amoral envers nous que je ne l'avais été à son égard. En dépit du refus obstiné de Niko de me considérer comme un Grendel, Robin venait de constater que je tenais bien plus de l'Auphe que mon frère n'aimait à le penser.


  


  Derrière nous montaient maintenant des chuintements familiers et une voix désincarnée, engorgée de sang et de matière cérébrale.


  — Enfant d'Auphe... petit bouc... Reveneeeeeeeeeeez.


  Inutile de préciser que nous nous gardâmes bien de le faire.


  Juché sur mes épaules, Niko réussit à se hisser péniblement hors de notre cloaque puant. Il nous lança ensuite une corde d'escalade, nous tirant au-dehors à la force du poignet, Robin et moi. D'où sortait-il cette corde ? De sous son manteau, tout comme ses lames multiples, ses pieux et l'étoile de jet ninja occasionnelle. Ce manteau dissimulait plus d'armes que l'état du Texas à lui tout seul.


  Nous étions enfin à l'air libre, dans la rue, sains et saufs. Évidemment, j'y avais perdu ma chemise, Niko était généreusement enduit de sang violet et Robin venait de dégringoler de cinq échelons au-dessous d'un clochard dans le domaine de l'hygiène personnelle. En outre, nous avions tout de perdants d'un combat de catch dans la boue. Mais rien de tout cela n'importait. Nous étions libres.


  Non sans grimacer, Niko défroissa du mieux qu'il put son manteau en tirant dessus, et secoua la tête.


  ―Eh bien, nous n'avons pas appris grand-chose, Goodfellow, mais au moins, le cœur y était.


  Boucles châtaines plaquées sur le crâne, yeux verts plus opaques que de la pierre, Robin poursuivit sa route en l'ignorant, creusant l'écart entre lui et nous. Sourcils haussés en un V de perplexité, Niko se tourna vers moi, intrigué.


  ―Laisse-le aller, Nik, répondis-je à mi-voix à son interrogation muette.


  N'était-ce pas, en vérité, ce qu'il y avait de mieux pour le puck ? Ce n'était pas tous les jours qu'on survivait à un troll et à un Grendel. Mieux valait dès lors s'estimer heureux et passer son chemin avant qu'un autre monstre ne vienne vous chercher des poux dans la tête.


  Le diable qu'on connaît et celui qu'on ne connaît pas, les deux espèces étaient dangereuses en ce monde. Robin avait bien assez vécu pour le savoir. Et au cas où il l'aurait oublié, je venais juste de réussir à le lui rappeler d'éclatante façon. Eh ouais, j'étais un bon petit Samaritain.


  Surtout quand on considère que je n'étais même pas humain.


  


  IX


  C'était juste une nuit ordinaire à la maison. Une bière Bud, un casse-croûte tardif, une soirée de détente en survêt' sur le canapé, le pied intégral, quoi. La vie ne serait jamais plus belle que ça. Les premiers soins, O.K, légère anicroche, mais ce n'était pas la première fois que ça arrivait. Que cela nous arrivait. Et, d'une façon ou d'une autre, ce ne serait probablement pas la dernière. Ce qui était, hélas, quelque chose de positif. Vu notre style de vie, si nous ne devions plus jamais être blessés, cela ne pourrait signifier qu'une chose: que nous serions morts. Je suppose que vivre, au fond, c'est prendre les choses comme elles viennent, bonnes ou mauvaises. Cette fois, Niko avait salement encaissé. La prochaine, ce serait peut-être mon tour. Et merde, ça le serait probablement. Toutefois, reconnaissons-le, j'étais un sacré expert en bottage de culs. Mais Niko, lui, ses réflexes étaient plus aiguisés, plus perfectionnés, et son sang-froid... eh bien, lui avait au moins cette cool attitude à préserver. Moi, je pensais juste que le froid était quelque chose pour conserver une bière à la bonne température.


  Je pris une gorgée de ladite bière bien frappée tandis que Niko, une serviette ceignant ses reins et une autre dans la main, finissait de se sécher avec précaution après sa douche. Les plaques rouges lui marbrant l'épaule, le cou et le dos étaient encore à vif, lui causant sans doute un mal de chien. Les petites zébrures sur mon bras me démangeaient atrocement, mais ce n'était rien comparé à ce qui agressait la peau de mon frère.


  


  ―Tu as nettoyé tout le sang? demandai-je en gagnant le lavabo pour m'y laver les mains au savon antiseptique.


  Hochant la tête, il replia le drap de bain et le posa sur une des chaises de la cuisine.


  — Oui, tout est parti.


  


  ―Tu es sûr? insistai-je. Ce truc, c'est comme de l'acide.


  


  


  Je débouchai sans peine le tube de crème anti brûlures, ouvris ensuite une boîte de gants stériles, déposai un trait de pommade sur la surface interne du tulle gras, enfilai les gants et m'en enduisis ce faisant les doigts. Joli gain de temps.


  


  ―Crois-moi, Cal, je n'ai rien négligé, aussi désagréable que ça ait pu être.


  Il s'installa sur une chaise et se pencha en avant, les bras en appui sur les jambes. «


  Désagréable », dans la bouche de mon frangin, était un doux euphémisme pour « atroce », ce qu'on n'aurait jamais deviné d'ailleurs à le voir assis là, impavide, tout en hiératisme statuesque.


  Recueillant un peu de baume au creux de ma paume gantée, je l'appliquai sur les brûlures de son dos. J'y allai le plus légèrement possible mais je le sentis encore se crisper sous mes doigts. Ce qui n'ôta rien à son ton placide quand il me demanda:


  — Tu t'es débarrassé de mes vêtements?


  — Je les ai empaquetés et balancés dans l'incinérateur, lui confirmai-je.


  Prisonnier du corps d'Abbagor, Niko avait dû se trouver près d'une artère crevée ou quoi que ce soit d'autre tenant lieu de vaisseau sanguin au troll. L'ichor violet avait détrempé le manteau et la chemise de mon frère, lui brûlant l'épiderme en dessous. Je me dis que la douleur, aussi terrible qu'elle ait été, n'était probablement pas le pire, quand on se retrouvait englouti vivant par Abbagor. Mais pour l'heure, ça attendrait. Il s'agissait d'abord de soigner les plaies physiques, avant de s'occuper des bleus à l'âme.


  Lorsque j'eus fini de lui enduire d'onguent le dos, puis l'épaule et le cou, je posai une bande légère de gaze sur les plaies les plus inquiétantes.


  — Et voilà, la momie !


  Avec un faible sourire, je considérai ses pansements dont la blancheur tranchait sur son teint bistre. J'avais peut-être la carnation de mon père, mais Niko tenait foncièrement de Sophia. Si ce n'était de nos yeux, parfaitement identiques, on aurait eu bien du mal à nous trouver le moindre air de famille.


  — Florence Nightingale ne t'arrivait pas à la cheville, Cal, j'en suis sûr.


  Niko se redressa et sa peau olivâtre blêmit légèrement. Il aurait beau arborer une mine indéchiffrable jusqu'à la fin des temps, même lui ne serait jamais maître de sa propre complexion.


  Ôtant mes gants pour les lancer sur la table, je m'emparai du flacon de comprimés que j'avais sorti de la pharmacie au préalable, en fis rouler deux au creux de ma paume et les lui tendis.


  — Prends-les. Je vais te chercher de l'eau.


  Il se braqua aussitôt. Non que je ne m'y sois attendu. Sur ce genre de sujet, il était sacrément prévisible. Pas d'alcool, pas de médicaments, rien susceptible d'émousser ou d'altérer l'acuité de ses sens. Pas même des analgésiques, peu importe ce qu'il endurait.


  — Pas de problème, enchaînai-je avec suavité. Si les Grendels se pointent ce soir, tu pourras toujours leur dégobiller dessus. Ce sera très « ninja » de ta part. (Je plaquai les pilules sur la table, devant lui.) Enfoiré. Souffre tant que tu voudras.


  Il pinça les lèvres.


  — En revanche, je ne suis pas certain que l'infirmière Nightingale ait eu ce genre de comportement au chevet des malades. Mais tu marques un point. (Il prit un des comprimés en haussant un sourcil à mon intention.) Deal ?


  Sachant que c'était du costaud, du genre qu'on ne trouve pas en libre-service en pharmacie, je savais que, tant que j'avais l'avantage, j'avais intérêt à céder.


  — Deal.


  J'ouvris le réfrigérateur et lui tendis une bouteille d'eau. Niko faisait l'impasse sur celle du robinet. Pour ma part, je m'étais accoutumé à son goût métallique. Le délicat bouquet de la chlorine et du plomb, ce serait dommage de bouder son plaisir, hein?


  — Tu as eu un rappel antitétanique il y a trois ans, à peu près, c'est bien ça? lui demandai-je.


  Il fit passer le cachet avec une gorgée d'eau. Puis me coula un coup d'œil évaluateur.


  — Tu me tournes autour, petit frère. (Son regard s'adoucit.) Je vais bien, Cal. Promis.


  Je lui tournais autour... c'était pas faux. Il n'y avait pas de raison. Niko allait bien, même s'il souffrait, certes, mais il n'était pas près de bouffer les pissenlits par la racine. Pas après cette petite mésaventure, en tout cas. Non, je n'avais aucune raison de m'en faire, aucune raison de considérer cela comme un sinistre rappel du fait que, sans Niko, j'étais seul au monde. Aucune raison de réfléchir au fait que, sans mon frangin, il n'y avait pas âme qui vive sur laquelle je puisse compter. D'ailleurs, absolument personne ne savait qui j'étais, ce qu'exactement j'étais. Boggart, oui, et maintenant Abbagor, mais à part eux, nulle âme qui ne soit pervertie. Si ce n'est... si ce n'est qu'il y avait maintenant Robin. Mais j'étais parvenu à étouffer toute espérance dans l'œuf, avant qu'elle ne puisse seulement s'épanouir.


  — Bien sûr que tu vas bien, répondis-je d'un ton brusque. Tu es bien trop sentencieux pour mourir. (Ramassant sur le plan de travail les rebuts des soins que je venais de lui prodiguer, je les jetai à la poubelle puis, bière en main, me dirigeai vers le séjour.) Je vais mater la télé. Préviens-moi si t'as besoin d'aide pour t'habiller.


  — Si Goodfellow était là, je suis certain qu'il m'offrirait aussi son aide, fit Niko d'un ton laconique, en se redressant doucement pour se détendre.


  — Je ne pense pas que ce soit un problème dans un proche avenir.


  Allumant le poste de TV à l'aide de la télécommande, je me mis à zapper de chaîne en chaîne sans rien regarder véritablement. Robin était aussi vaniteux qu'un top-modèle masculin, aussi excité qu'un chien à la veille d'être castré, en somme, un emmerdeur fini; mais il avait tenté de nous venir en aide. Vu que nous l'y avions pratiquement contraint en lui faisant du chantage, il avait dû agir en sachant pertinemment que c'était une erreur. Et malgré tout, il avait tenu tête à un Abbagor déchaîné; du moins, jusqu'à ce que, d'une bourrade, je le pousse dans les griffes du troll. Il avait en tout cas eu bien de la chance de ne pas finir enseveli dans ce même terrain dont il n'avait pas voulu céder un pouce.


  — Ça, je m'en doute, répondit Niko en m'arrachant à ma rêverie. Il s'installa sur le canapé près de moi, se gardant d'appuyer le dos contre les, coussins usés jusqu'à la trame. Les sillons qui marquaient les commissures de sa bouche montraient assez que les analgésiques n'avaient pas encore commencé à faire effet.


  — Que s'est-il passé pendant que j'étais... indisponible ? Tu lui as dit que son style de chemise était déjà dépassé?


  Je gloussai malgré moi.


  — Ça l'aurait vraiment rendu chèvre ! (Au fond de moi résonnait encore un lointain écho... Enfant d'Auphe... petit bouc... Reveneeeeeeeeeez. Et ça me dégrisa aussitôt.) Eh ouais, lâchai-je machinalement. Insulter sa belle chemise, c'est exactement ce que j'ai fait.


  Je zappai de nouveau.


  — Notre ami prend sa garde-robe très au sérieux. (Main tendue, Niko me subtilisa la télécommande pour appuyer sur le bouton Silence.) Malgré tout, il y a peut-être une histoire plus intéressante qu'on ne l'imagine là-dessous.


  — Dommage, grommelai-je, bras croisés, affalé de tout mon long. Car je ne suis pas d'humeur à raconter des histoires. Passe donc sur la quinze, il y a Drôles de Dames. Tous les arts martiaux que ton cœur désire.


  — Ce n'est que dans ton petit esprit pervers que cette daube pourrait passer pour des arts martiaux. (D'une chiquenaude, il m'infligea une claque à la tempe, assez vive pour démanger.) Ou peut-être plus perverti que pervers.


  Je lui jetai un regard noir, et me massai la zone endolorie d'une phalange boudeuse.


  


  ―Mes perversions sont tout ce qui me permet d'avancer, parfois.


  


  ―Ça, plus un don naturel pour changer de conversation. (Niko se tapota pensivement le genou de la télécommande.) Je pourrais deviner, si tu y tiens. Je suis plutôt doué pour ça, moi aussi.


  Comme si je ne le savais pas. Dès qu'il était question de faire travailler ses méninges, dans quelque domaine que ce soit, il était sacrément coriace. Quand nous étions mômes, il s'occupait déjà de traîner le colonel Moutarde derrière les verrous pendant que j'en étais encore à me demander ce que diable pouvait bien être une véranda. Ce que j'avais trouvé nécessaire d'infliger à Robin, Niko n'aurait pas grand mal à le deviner. Il était bien trop malin et me connaissait comme le fond de sa poche.


  — J'avais besoin d'une diversion, admis-je d'un haussement d'épaules. (Qui se voulait insouciant, mais qui ne fut guère convaincant.) Je n'avais guère le choix, tu vois. Tu as survécu, il a survécu. Tout est bien qui finit bien, pas vrai ?


  En un instant, il avait percuté. D'ailleurs, il devait s'en être douté dès le début. Il reposa la télécommande sur la table et répondit d'un ton neutre:


  


  ―C'est un bon combattant. Tu l'as constaté et tu as pensé que, d'une façon ou d'une autre, il pourrait tenir bon pendant les quelques instants qu'il te fallait.


  « Pourrait probablement tenir bon» aurait été une formulation plus exacte des faits.


  Même s'il avait judicieusement pesé ses termes, il en était autant conscient que moi.


  


  ―Peu importait qu'il en soit capable ou non, Nik, fis-je avec une honnêteté abrupte.


  Tu le sais.


  Il hocha la tête, lentement, le regard grave et empreint de sérénité.


  — Oui, en effet. Je sais aussi que j'ai un frère qui ne reculerait devant rien pour me sauver. Rien du tout. Et ça, Cal, ce n'est pas une si mauvaise chose à savoir. (Une main en appui sur mon épaule, il se redressa.) Ça ne t'embête pas de prendre le premier tour de garde ?


  Nous aurons tous deux besoin de repos d'ici demain. Il nous faut encore repérer une voiture, et je suis bien certain que tu n'as même pas commencé à pelleter tes affaires en tas avant notre départ.


  Les yeux rivés sur des comédiens dont les lèvres remuaient en silence à l'écran, je chuchotai tout bas:


  — Je crois que nous devrions rester.


  Les doigts de mon frère se crispèrent sur mon épaule presque douloureusement. Ce n'était pas souvent que j'arrivais à le surprendre et, cette fois, j'y étais parvenu dans les grandes largeurs.


  


  ―Rester, répéta-t-il. Cal, après ce que nous venons d'apprendre de la bouche d'Abbagor, sans parler du Grendel dans le parc, je ne pense pas que ce soit bon pour notre santé.


  Je lui coulai un coup d'œil impavide.


  — Et qu'avons-nous appris d'Abby au juste? Que je suis le résultat de quelque expérience bizarre? Que, si je suis moins qu'humain, je représente la nouvelle frontière en matière d'expérimentation génétique ? Il n'y a là rien de nouveau, et rien que nous n'ayons soupçonné depuis longtemps déjà.


  


  ―En effet. (Il me lâcha l'épaule pour se masser le front.) Mais le troll a pour le moins remis tout cela en perspective. Les Grendels, les Auphe, quel que soit le nom qu'on leur donne... ils régnaient jadis sur Terre, sur le monde entier, et ils feront l'impossible pour reconquérir leur pouvoir. Aussi loin que nous puissions fuir, aussi longtemps que nous nous cachions, petit frère, ils ne renonceront jamais. Si, d'une manière ou d'une autre, tu es la clé de tout cela, ils ne sont pas près de te laisser en paix. Nous devons continuer à fuir. Nous ne les sèmerons peut-être jamais, mais nous pouvons au moins garder une longueur d'avance sur eux. Et c'est ce que nous ferons.


  Quant à ceux qui nous rattraperaient, ils finiraient comme le Grendel du parc, un lointain souvenir sanglant à la pointe de l'épée de Niko. Ç'avait été notre vie jusqu'à présent; c'était ce qui avait préservé ma vie jusqu'à maintenant. Je le savais mieux que quiconque. Mais je savais aussi autre chose... Trop, c'était trop.


  


  ―Tu as raison, Nik. Je suis l'étincelante et lumineuse clé de quelque chose, d'accord, et les Grendels ne renonceront jamais à m'alpaguer. Un jour ou l'autre, ils nous rattraperont.


  Quelle différence que ce soit ici ou à l'autre bout du monde?


  — La différence, souligna Niko avec une sombre patience, pourrait aller chercher dans les trente ou quarante ans. Une différence qui équivaudrait à une existence entière.


  


  ―Tu parles d'une existence. (Je flanquai un coup de pied à la table, assez violent pour la déplacer d'un bon mètre sur le parquet éraflé et maculé de taches.) N'aimerais-tu pas décrocher un vrai job au lieu d'une kyrielle de petits boulots de merde? N'aimerais-tu pas avoir un foyer au lieu d'un appart' pourri ? N'aimerais-tu pas construire une véritable relation avec quelqu'un comme Promise plutôt que... merde... plutôt que d'enchaîner les coups d'un soir?


  Je savais que je voulais tout cela pour lui, même s'il tentait de nier que ça lui manquait.


  Et il y avait d'autres choses que je souhaitais. Caresser une souple boucle rousse et, de la pulpe de mon pouce, une peau aux chauds reflets ambrés, dénombrer ses taches de rousseur histoire de voir s'il y en avait autant que d'étoiles au firmament, m'asseoir face à Georgina et lui faire avouer qu'elle avait menti et dans quel but, et je voulais en outre que ses raisons soient imparables, que je ne puisse pas en douter. Tous les contes de fées sont chimériques et inconcevables, mais je désirais avec assez d'ardeur que celui-ci se réalise pour m'attarder dans le coin, au risque d'encaisser la gifle brutale de la réalité.


  


  ―Tu ne veux pas de tout ça, Nik? insistai-je.


  


  


  


  Silence. Un silence non pas lourd de récriminations mais pensif. Quand mon frère reprit enfin la parole, la rigueur avait laissé place à une conviction inébranlable:


  


  ―J'aimerais tout cela, oui. Mais il y a une chose que je désire encore plus... Que mon frère reste en vie. Et, Cal, si je dois pour cela t'assommer et te traîner hors de la ville, eh bien, c'est exactement ce que je ferai.


  Et voilà. Fin de la discussion. Juste comme ça. Je pouvais toujours persister, mais à quoi bon. Le torse bombé, le pincement implacable de ses lèvres, tout cela m'indiquait qu'il n'était pas d'humeur à négocier. Malgré cela, j'aurais pu insister. Et en temps normal, je ne m'en serais pas privé. Mais pas maintenant, pas quand je voyais que les motifs de son entêtement étaient encore pétrifiés par le givre de la souffrance.


  


  ―Va te coucher, Nik. (Je me penchai, remis la table en place et ramassai la télécommande qui était tombée.) Dans quatre heures, je te sors du lit à grands coups de pompe dans le cul.


  


  ―Cal...


  


  ―Nik, l'imitai-je d'une voix douce, avant d'esquisser un sourire. Ta serviette est en train de glisser.


  Rattrapant le tissu-éponge volage, il capitula.


  — Quatre heures. Pas plus.


  Puis il disparut dans le couloir, d'un pas plus lent que d'habitude.


  Il aurait ses quatre heures et, si je me débrouillais bien, quatre de plus. Je pouvais veiller pendant huit heures, pas de problème. Étant donné ce que je verrais de toute façon en fermant les yeux, l'insomnie était mon amie. J'avais déjà enduré une fois le choc de voir Niko englouti vivant par Abbagor, je n'étais pas pressé de remettre ça.


  Après avoir rétabli le son de la télé au minimum, je me levai et allai revérifier le verrou. Il n'y avait pas de fenêtre à contrôler, pas du genre qui se verrouillait en tout cas.


  Nous en avions une seule, un sacré monument par contre, occupant presque tout le mur du fond dans le séjour. Je n'avais aucune idée de ce que cet immeuble pouvait être des années plus tôt, mais notre appartement avait décidément des airs d'inachevé. Il y avait assez de hauteur sous plafond pour faire danser de joie n'importe quel agent immobilier, mais des canalisations à nu et de la tuyauterie rouillée apparaissaient partout. Le parquet sortait tout droit de quelque entrepôt délabré se dressant au bord du fleuve, moins l'odeur de poiscaille.


  Le superviseur avait fait installer une salle de bains et une kitchenette, et voilà à quoi se réduisaient les apports modernes. Bref, un taudis, indubitablement, dont l'unique qualité était cette belle fenêtre. La nuit, des milliers d'éclairages y étincelaient de tous leurs feux.


  C'était un peu comme avoir sa vue perso sur la Voie lactée.


  J'éteignis les lumières d'une chiquenaude, m'assis sur le canapé, ignorai la TV et tournai le regard vers la fenêtre. Promise n'était pas la seule à qui les étoiles manquaient.


  Mais, comme pour la plupart des choses dans la vie, il fallait juste faire avec, parfois.


  Je ne m'assoupis pas. Niko et l'existence même m'avaient bien entraîné. Mon regard se dilua dans le vague néanmoins, et je fis le vide dans mon esprit, l'oreille toujours aux aguets, à l'affût du moindre son suspect. Un peu comme un état second auquel je me serais conditionné au fil des ans. Au repos tout en restant sur le qui-vive. C'est pourquoi, quand j'entendis le bruit, je bondis hors du sofa et me retrouvai dans le couloir avant que ma pensée n'ait suivi le mouvement. Mon corps avait réagi de lui-même, en mode pilotage automatique, alors que le son perçu n'avait pourtant rien de suspect a priori; il semblait juste incongru. Peu familier. Pas ordinaire. Un froissement de draps, un frôlement sur un matelas grinçant, c'était l'indication d'un sommeil agité. Or, dans cet appartement, j'étais le seul à mal dormir (du moins je l'avais été jusqu'à ce soir).


  Sur le seuil de la chambre, j'hésitai à entrer alors que Niko, pour la seconde fois cette nuit-là, se débattait pour sa survie. Il n'était pas comme moi. Il ne se tournait pas en tous sens en éjectant les couvertures sur le sol à grands coups de pied. Il n'avait pas la gorge serrée en étouffant des cris. Sa réaction aux terreurs d'un cauchemar n'était pas la même que la mienne, mais ça ne la rendait pas moins alarmante ni moins désespérée.


  Je le vis changer encore de position, de quelques centimètres à peine, ce qui suffit à faire gémir le sommier. La mâchoire de mon frère, qu'ombrait un début de repousse pileuse, se crispa au point de donner à l'os une netteté saisissante à fleur de peau, évoquant du vieil ivoire. Une main solitaire lâcha prise sur la literie pour se glisser sous l'oreiller et saisir quelque chose d'un peu plus substantiel et de bien plus redoutable qu'une poignée de draps.


  Mal m'en aurait pris de tenter de le réveiller dans ces conditions. Je le savais fort bien. Il ne m'aurait pas étripé, qu'il soit encore somnolent ou pas, mais j'en serais probablement quitte pour un sale quart d'heure. Et, dans la mesure du possible, j'étais toujours partant pour tâcher d'éviter les sales quarts d'heure.


  Je me rapprochai plutôt en murmurant:


  — C'est O.K, Cyrano, il n'y a personne d'autre ici que nous deux, les poules mouillées de service. Rendors-toi.


  Que ce soit le son familier de ma voix, le sobriquet coutumier ou même mon odeur corporelle, en tout cas, ça fonctionna. Son expression tendue s'apaisa, ses épaules crispées se relâchèrent et il sombra dans un sommeil moins agité. Mon frère...


  les humains en règle générale... n'avaient certes pas le sens de l'odorat développé comme le mien, mais ils n'accordaient pas assez de mérite au leur. Je me souvins d'avoir lu un jour (dans un des bouquins de Niko, naturellement) que la mémoire était davantage liée à l'odorat qu'à n'importe lequel des autres sens, et de façon plus complexe. On pouvait envisager que Niko ait la capacité de détecter ma présence, fût-ce à un niveau inconscient. Je me demandai quelle odeur j'avais, pour lui. Celle des hamburgers et des hot-dogs au piment? Celle des tee-shirts lavés au liquide vaisselle parce que j'étais trop flemmard pour faire un saut au Lavomatic ? Si la paresse avait son parfum, je devais forcément l'empester à plein nez.


  D'un autre côté, Niko avait celui du foyer. Ça paraissait fou, non? D'une banalité à pleurer. N'empêche que c'était la stricte vérité. Je ne dis pas qu'il embaumait les cookies faits maison ou le pain tout chaud sorti du four. Je n'avais jamais eu ce genre de foyer, pas plus que n'importe qui d'autre, probablement, en dehors des films de Disney. Non, Niko ne répandait pas des odeurs de boulangerie amateur. Il sentait comme l'acier, aiguisé et redoutable, comme la toile cirée avec laquelle il fourbissait le fil de ses lames, et comme l'herbe verte aussi, ce qui s'expliquait sans doute par toute la nourriture saine et équilibrée qu'il mangeait. D'insolites fragrances peut-être pour l'individu lambda, mais c'était tout cela qui me gardait en vie, en sécurité, toujours sain de corps et d'esprit après toutes ces années. S'il ne s'agissait pas de la définition du foyer, j'ignorais ce que c'était.


  — Bonne nuit, Nik, ajoutai-je dans ma barbe en reculant hors de la chambre à pas de loup et en refermant la porte sur mes talons.


  Dans le couloir, je m'adossai au mur, les bras croisés, et contemplai l'obscurité. Je n'avais pas demandé à mon frère ce que ça faisait de se retrouver englouti vif dans les entrailles d'Abbagor. Je n'étais pas certain qu'il m'aurait répondu. Une question stupide, en vérité, non ? Un peu comme de demander à quelqu'un quel effet ça pouvait faire d'être plongé en enfer. Quelle chaleur infernale peut y régner, hein ? Il y fait humide ou est-ce comme dans un four? Eh! Les tortures et les éviscérations démoniaques sont-elles vraiment aussi moches qu'on le dit? Seigneur! Passé un certain seuil d'atrocité, on touche à l'indicible, la terreur se fait si intense qu'on ne peut même plus l'exprimer. Mais en définitive, si Niko ne pouvait m'expliquer son expérience, me faire toucher du doigt de quoi il retournait, ni en formuler clairement les détails dans toute leur horreur, il pouvait du moins me dire une chose: comment il se sentait. Alors et maintenant.


  


  J'ignorais si ça l'aiderait. Je n'étais pas psychologue. Mais si ça pouvait m'aider, moi, à reconquérir ma couronne de roi des cauchemars, je tenterais au moins le coup.


  Niko avait besoin de repos. Il lui fallait une quantité d'énergie inimaginable pour continuer à me faire suer sans trêve ni répit, jour après jour. Décision prise et l'esprit en paix, pour le moment, je me détachai du mur. Une autre ronde s'imposait. Il était temps.


  Les verrous de la porte étaient d'excellente qualité, mais rien n'était infaillible à cent pour cent (que ce soit pour des serrures ou dans la vie).


  


  X


  Niko en écrasa jusqu'au matin. Une preuve évidente qu'il avait davantage besoin de repos que moi. Être blessé avait tendance à mettre les gens sur le carreau, tout super-ninja qu'on se croie. Ma bonne action ne pesa pas bien lourd dans la balance, cela dit, car lorsque Super-ninja finit par s'extirper du pieu, il était furax.


  Un grognement sourd émanant de la cuisine me fit lever la tête et hausser les sourcils avec une franche affabilité.


  — Qui fait son grognon de bon matin ?


  ―Tu ne m'as pas réveillé.


  Pantalon de survêtement bas sur les hanches, pansements encore en place (ou à peu près), il se tenait près de la table. Ses brûlures au cou avaient foncé de plusieurs tons et semblaient moins douloureuses.


  — Je t'avais dit quatre heures. Aurais-tu perdu tes notions élémentaires d'arithmétique durant la nuit, par hasard ? À supposer que tu en aies possédé les rudiments, pour commencer.


  ―J'ai perdu ma montre. Tu veux un petit déj' ? (Me levant de ma chaise, j'allai au réfrigérateur.) Avec tout ça, nous n'avons jamais pu retourner faire les courses, mais il doit rester deux ou trois œufs.


  Des doigts se refermèrent sur ma courte queue-de-cheval, me maintenant fermement en place.


  — La montre nickel chrome qui orne ton poignet? (Son ton suave se tendit, tout comme la main qui me retenait par les cheveux se crispa.) C'est d'elle dont tu parles ?


  ―O.K. les œufs, ça ne te dit pas trop. Un bol de céréales, alors ? Il me relâcha.


  — Je pourrais te fourrer ta montre dans un endroit où tu aurais bien plus de mal à l'ignorer, Cal. N'abuse pas. (Me retournant, je le vis s'affaler sur une chaise en se frottant le visage d'un air las avant d'admettre de mauvaise grâce:) Des céréales, ce serait parfait.


  En fouillant dans les placards, je mis la main sur un paquet qui ne s'adressait pas aux mioches de cinq ans et en remplis diligemment un bol.


  — Pas de guimauves ou autres jolis bonus. C'est ton jour de chance. (Le déposant devant lui, je sortis ensuite le lait que je versai par-dessus.) Et voilà, Mikey. Tu peux attaquer.


  Il y plongea une cuiller, mastiqua et déglutit sans aucun plaisir.


  — J'espère ne pas me tromper en déduisant qu'il ne s'est rien passé de fâcheux cette nuit.


  M'asseyant face à lui, dos voûté, je nichai le menton sur mes bras croisés.


  ―En réalité, j'ai repoussé une horde de zombies à moi tout seul. Et encore, avec un bras attaché dans le dos. Sacré tour de force.


  Un reniflement de dédain salua mes faits d'armes imaginaires.


  ―Dis-moi au moins que tu as commencé à plier bagage. Et jette-moi cette croûte, s'il te plaît.


  ―Pas de raison de ranger. Je ne vais nulle part, ajoutai-je. (J'enchaînai avant qu'il n'ait le temps de réagir:) Nik, à propos d'Abbagor...


  La cuiller percuta la table avec force.


  


  ―C'est absolument hors de question. Tu ne vas pas encore changer de sujet comme ça, petit frère. Nous avons tranché cette nuit. Nous partirons dès que nous aurons un moyen de transport. Aujourd'hui ou demain, mais pas plus tard.


  ―Tu as tranché, Niko ! Il n'y avait pas de « nous » dans cette décision. (Puisque apparemment, ses céréales ne lui disaient rien non plus, je tendis le bras, rapprochai le bol de moi et me servis sans façon.) Mais oublions ça une seconde, je veux te parler de ce qu'il s'est passé sous le pont.


  ―Oublier? (Niko n'était pas à court de mots. Comment l'aurait-il pu, lui qui était un lexique ambulant? Cela étant, je ne l'avais encore jamais vu à ce point dans l'impasse.) Oublier? répéta-t-il, incrédule. Oublier que je te vois bousiller ta vie? Bel exploit, dis-moi. Tu aurais des suggestions pour m'aider à gérer ça?


  ―Tu pourrais me parler d'Abbagor, pour commencer. Ça te permettrait déjà de penser à autre chose, m'empressai-je de souligner en léchant la pellicule de lait sur la cuiller.


  Il me couva d'un regard atterré avant de secouer la tête et de repousser sa chaise.


  ― Je vais me laver . Ensuite, nous en reparlerons en détail... tout en pliant bagage.


  Je tendis une jambe pour bloquer un des pieds de sa chaise.


  ―Ça, je ne crois pas.


  ―Si tu tiens à ta jambe, Cal, ôte-la de là.


  Il avait pris un ton d'un froid polaire on ne peut plus sérieux.


  — Je peux me contenter d'une seule. (J'étais tout aussi sérieux et résolu.) Troll.


  Accouche. Maintenant.


  Il me dévisagea un long moment, en silence, avant d'exhaler à pleine poitrine.


  ―Bien. Abbagor est donc le sujet sur le tapis. Que veux-tu savoir? Qu'est-ce qu'il y a de si important que ça ne puisse pas attendre?


  Toi, pensai-je en mon for intérieur.


  ―Ce sont ces mains, répondis-je sans avoir à feindre une moue dégoûtée. Je ne peux pas m'empêcher de repenser à ces malheureux, tu sais ? Étaient-ils encore en vie ?


  Depuis combien de temps se retrouvaient-ils piégés comme ça ? Merde, était-ce même encore des gens après cela, en fait?


  Sans sourciller, mon frangin me répondit d'un ton neutre :


  — Il n'y a aucun moyen de le savoir.


  Je repoussai le bol de céréales.


  ―Ouais. Probablement pas. Mais... merde... qu'ont bien pu éprouver ces pauvres diables, bordel ?


  Telle était la question, à laquelle seul Niko pouvait répondre.


  


  ― Éprouvé... (Il répéta le mot consciencieusement et posa les mains à plat sur la table. Les tics nerveux, ça, c'était pas pour mon frère.) Ce qu'ils ont pu éprouver.


  J'imagine qu'ils ont dû ressentir la même chose que Jonas dans le ventre de la baleine (sauf que lui avait plus de place pour respirer). Il n'était pas étouffé par des chairs pulsatiles ondulant et se rétractant sans cesse. Ni serré au point de ne plus pouvoir bouger d'un pouce, de ne plus pouvoir respirer même s'il y avait eu de l'oxygène. Il n'y avait pas non plus de tentacules acharnés à lui sonder la bouche, la gorge et à le remplir de Dieu seul sait quoi. (Cette fois, il cilla.) Et je ne crois pas davantage que Jonas ait entendu un millier de voix désincarnées lui dire: « Bienvenue, frère, bienvenue chez toi, bienvenue en enfer. »


  Je m'étais trompé. Ça pouvait s'exprimer, après tout, en des termes qui m'amenaient presque à regretter de ne pas être sourd.


  ―J'imagine que Jonas était un sacré petit veinard dans son genre, hein ? fis-je, comme anesthésié.


  


  — J'imagine, oui, me répondit-il, aussi pragmatique que s'il avait parlé de la pluie et du beau temps.


  Que pouvais-je répondre après ça, bon sang? Rien. Rien de ce que je pourrais dire n'ôterait quoi que ce soit à l'horreur de ce qu'il venait de vivre. Mais peut-être...


  peut-être que je pouvais faire quelque chose, en revanche.


  Des flocons de céréales fusèrent de ma cuiller pour le percuter en pleine joue.


  Mon projectile improvisé s'y accrocha une seconde avant d'en dégouliner lentement en laissant dans son sillage une fine traînée laiteuse. Je replongeai mon couvert dans le bol pour me délecter d'une nouvelle bouchée, en affectant une parfaite insouciance.


  Pétrifié telle une sculpture de glace, Niko me dévisagea en silence, son visage blême retrouvant progressivement des couleurs. Les flocons de céréales tombèrent de son menton sur la table de cuisine avec un splotch cocasse.


  Je haussai innocemment les sourcils.


  ―Un problème?


  Au lieu de contourner la table, il bondit par-dessus. Le bol vola dans les airs, céréales et lait aspergeant les alentours. Tout comme ma chaise et moi-même, en conséquence d'un superbe tacle qui n'aurait pas manqué de remplir de fierté la ligue de football. Je réussis à lui flanquer un coup de genou à l'estomac et à le repousser de côté. Avant que je n'aie pu bouger, sa main agrippa ma cheville; je pivotai aussitôt sur les hanches et lui plantai derechef un coup de talon à l'abdomen avec assez d'élan pour le faire déraper de plusieurs pas en arrière sur le linoléum bon marché.


  Bondissant sur mes pieds, je cherchai à fuir. Je n'avais pas fait deux pas qu'il me rattrapa. Et je me retrouvai propulsé à travers la pièce à l'instar d'un frisbee.


  Atterrissant sur le canapé, je luttais pour me redresser très vite quand je reçus sous le menton une manchette avec la base de la paume, main fléchie, appliquée avec une force implacable. Un bon mouvement qui permet de rejeter la tête de votre adversaire en hyper-extension. Ce qui pouvait vite être douloureux si ledit adversaire s'y prenait mal, et carrément mortel s'il s'y prenait bien.


  Je croisai en souriant son regard d'acier, entre ses paupières étrécies.


  ―Tu te sens mieux?


  Il plissa encore un peu plus le front, ses yeux se réduisant à deux fentes ardentes, et rapprocha son visage tout près du mien, à moins de deux centimètres d'écart, je dirais.


  ―Il y avait une chose cependant que Jonas n'avait pas, reprit-il avec un calme glacial, me forçant à tordre le cou en arrière d'un autre centimètre.


  ―Quoi donc? coassai-je alors que la tension sur mes cervicales s'aggravait.


  ―L'absolue certitude que quelqu'un le sortirait de là. (Il s'écarta en me tapotant légèrement la joue avec un soupir.) Je suppose qu'il n'était pas aussi chanceux que moi après tout.


  Je me redressai et me frottai le menton en grimaçant.


  ―Pourquoi est-ce que cette manœuvre-là ne fonctionne jamais avec toi ?


  ―Parce que tu ne t'entraînes jamais, Petit Scarabée. (Se penchant de nouveau, il inclina la tête vers moi avec un air quelque peu attristé.) Merci pour la diversion, Cal. Je crois bien que j'en avais besoin.


  Grommelant, je lui flanquai un coup de coude dans les côtes.


  — Va donc te doucher, Cyrano, avant que tu ne me fasses pleurer comme une fillette.


  Il infligea à mon coude un petit pincement pile sur le nerf. Sourd à mon couinement, il se leva et s'étira en ménageant ses brûlures.


  — Très bien, à la douche. (Avec un regard impérieux, il ajouta :) Et ensuite, on plie bagage.


  


  — Ensuite, on plie bagage, répétai-je en mentant éhontément, avec un hochement de tête.


  Qu'il profite donc de quelques minutes de répit avant que nous ne reprenions le fil de notre dispute. Était-il dupe de ma soudaine docilité ? Ça, je n'aurais su le dire. En tout cas, il ne fit pas de commentaire et disparut dans la salle de bains.


  Après quelques secondes, j'entendis la porte se fermer et l'eau couler.


  Puis il m'appela :


  — Cal, bon sang, qu'as-tu fait au miroir?


  Oh, merde. J'avais oublié ça.


  Encore un coup d'Alice. Car je m'en tenais au petit nom dont je l'avais affublé au Waldorf. Pour quelque chose qui existait à travers le miroir, ça s'imposait, non ? Un surnom qui en valait bien un autre, quoi qu'il en soit. Naturellement, il ne s'agissait pas de la véritable Alice. Je doutais fort qu'une gamine blonde trop curieuse pour son propre bien soit vraiment responsable de la frousse bleue que je venais d'avoir. En tout cas, j'espérais ne pas en être à ce point. Mais si on considérait que, la veille au soir, je n'avais en vérité rien vu d'anormal dans la glace avant que je ne la recouvre d'une serviette, force était d'admettre qu'il me manquait probablement quelques frites dans mon Happy Meal.


  Je l'avais entendu quelques heures après le cauchemar de Niko. Un autre son insolite, sauf que celui-ci n'était pas dû à un sommeil agité. Ça n'avait rien d'inquiétant non plus, pas vraiment. C'était un bourdonnement. Léger. Tout juste perceptible, mais mélodieux en tout cas. Ce n'était nullement menaçant, jusqu'à ce que j'en réalise la provenance. Ce qui devint aussitôt follement angoissant. L'oreille tendue, j'avais traversé le couloir à pas de loup et, un des couteaux de rechange de Niko en main, je m'étais immobilisé devant le seuil de la salle de bains. Le bourdonnement, continuel, était décidément le fruit de cordes vocales, sauf que ce n'était ni les miennes ni celles de mon frère. À supposer que je n'aie pas entendu Nik sortir du lit, j'aurais de toute façon reconnu sa voix. Et ce que j'entendais là était sans rapport.


  L'estomac noué, j'avais tout doucement poussé la porte d'un index précautionneux.


  Le murmure musical s'était alors atténué en un chuchotement quasi inaudible tandis que j'avançais dans la pièce. Je m'abstins d'allumer. L'éclairage provenant de l'ampoule nue de la cuisine suffisait à rogner sur le velours de la pénombre. Je distinguais la baignoire, les toilettes, la porcelaine jaunie du lavabo et rien d'autre. Vide. J'avais toujours entendu parler des alligators dans les égouts, mais je doutais fort que l'un d'eux s'amuse à chantonner une comptine dans les canalisations. Je fis passer la lame dans mon autre main, l'air renfrogné, et j'essuyai mes doigts trempés de sueur sur mon pantalon de survêt'. Je n'avais pas besoin de cette merde en plus.


  Je pivotai et tendis l'oreille. Et en un instant, j'eus triangulé la source du rythme, plus faible désormais, mais toujours aussi clair que le carillon d'une clochette. Le miroir.


  Ça provenait du miroir. Nom de Dieu! Pas ça, pas encore. J'étais pratiquement parvenu à me convaincre que l'épisode du Waldorf avait été un caprice du hasard, rien qu'un hic de mon système nerveux. Et voilà que le hic remettait ça. Seulement cette fois, c'était plus net et il devenait beaucoup plus dur d'en faire abstraction.


  Je levai les yeux vers la glace au-dessus de la vasque. Plus dur qu'on ne pourrait le croire. C'est quoi le problème avec les miroirs, de toute façon? Dans presque toutes les séries B, un miroir attend allègrement de jeter un reflet démoniaque à la face du premier venu. Les films, les livres, les épisodes de ces angoissantes séries télé d'une demi-heure...


  les miroirs maléfiques faisaient partie des dénominateurs communs. Quand je contemplai donc celui-là, ce fut avec l'épouvante que peut éprouver un gosse de douze ans, et peu importait que j'aie vu et combattu des monstres toute ma vie. Une pièce sombre, un miroir hanté, ça suffisait pour que je me fasse l'effet d'un gamin aux genoux flageolants ne désirant rien d'autre que se recroqueviller au fond du lit en tirant les couvertures par-dessus sa tête.


  


  Mais dans mon univers, ce n'était pas envisageable. On pourrait croire, mais à la seconde où on se laissait tenter, on y perdait la vie... ou pire. Bon Dieu, qu'est-ce que ça aurait pu être de toute façon ? Un miroir chantant? Objectivement, qu'y avait-il d'effrayant à cela ?


  Hormis dans les films et les terreurs d'enfant, un miroir faisait-il le poids face à tout ce que j'avais déjà affronté dans ma vie? Vraiment pas, non. Je fis donc de mon mieux pour oublier que j'avais des sueurs froides et le cœur qui battait la chamade, et je regardai.


  Le chantonnement s'arrêta; je me retrouvai une fois de plus face à mon propre reflet.


  Cette fois, j'avais l'air moins penaud et plus agacé. Un sourire dur ourlait légèrement les commissures de mes lèvres et, même dans la pénombre, mes yeux avaient revêtu un éclat glacé eux aussi, quasi argenté.


  — Alice, fis-je, l'air grave, tu commences vraiment à me gonfler.


  D'une pirouette, je retournai le couteau dans mon poing avec la ferme intention de fracasser la glace à coups de pommeau. Après tout, que représentaient sept années de malchance comparées à un miroir possédé? Au dernier instant cependant, je me ravisai, mon arme heurtant la cible en douceur. Quel intérêt? Ce n'était pas uniquement ce miroir, après tout. Je ne pouvais pas passer ma vie à casser tous les miroirs que je voyais. Pour finir, je me contentai de le recouvrir d'une serviette, insérant méticuleusement les coins du tissu sous les angles. Et voilà, Alice, me dis-je avec une bonne dose d'autodérision. Passe donc à travers ça. À quoi bon s'encombrer de murs de brique ou d'acier, j'avais la meilleure protection que du tissu-éponge puisse offrir.


  Ma serviette pouvait bien avoir tenu Alice en échec le restant de la nuit, elle n'allait certainement pas arranger les choses entre Niko et moi. Quand il sortirait de la douche, j'allais devoir m'expliquer sérieusement. D'ailleurs, je ne saurais dire pourquoi j'étais tellement réticent à lui en parler. Ce n'était pas comme s'il doutait de moi. Ce serait une anomalie de plus dans un incessant défilé de monstres, même si ça me donnait une étrange impression de déjà-vu. Quoi qu'il en soit, il se passait déjà beaucoup de choses et c'était peut-être bien ce qui m'embêtait, au fond. Nous nagions déjà tout au fond de la cuvette des chiottes, au point qu'il devenait franchement inutile de nous verser encore des litres de purin sur la tête. Et si je savais bien que traiter le problème par le mépris ne le résoudrait en rien, je n'étais pas certain en revanche de vouloir autant m'y attarder. J'avais aux basques un malfaisant rôdeur mélomane, et alors ? Tant qu'il ne faisait que me siffler, je pouvais gérer.


  Quand on frappa, j'avais pratiquement décidé de faire passer tout cela sous le nez de Niko. Je n'étais guère optimiste sur mes chances d'y parvenir, mais ça valait le coup d'essayer. Des velléités qui s'évanouirent instantanément tandis que je fixais la porte, stupéfait. Par tous les diables, qui cela pouvait-il bien être ? O.K, le battant était bousillée et la sonnette inutile, mais Niko et moi n'avions jamais dit à personne où nous habitions. Plus on est dans l'anonymat, moins on court de danger. Mis à part une jeannette faisant du porte-à-porte pour vendre des cookies ou un témoin de Jéhovah cherchant à vendre la rédemption (et encore, je n'arrivais même plus à me rappeler la dernière fois où l'une ou l'autre de ces engeances s'était risquée dans le voisinage), personne n'aurait dû venir frapper chez nous. Lorsque je me penchai sur le bois de l'huis pour glisser un coup d'œil soupçonneux par le judas, un salut nonchalant me sauta aux yeux: ceux de doigts fléchis en gros plan.


  


  ―Doux Jésus, marmonnai-je, désemparé.


  ―Pas tout à fait, me parvint, étouffée, l'irrévérencieuse réponse à travers la porte. Je suis sorti avec sa cousine, par contre. Une chouette fille. Elle avait une de ces paires de nichons, mes aïeux...


  Roulant des yeux au plafond, je déverrouillai et ouvris.


  ―Goodfellow, qu'est-ce que tu fiches là? (Avant qu'il ne puisse répondre, j'ajoutai :) Et comment as-tu su où nous créchions ?


  Robin entra, croisa les bras et me gratifia d'un coup d'œil indéchiffrable de ses iris vert feuille.


  — Niko m'a appelé il y a environ une heure. Et m'a invité à passer. Puisque lui n'a pas tenté de me faire la peau, je me suis dit pourquoi pas ? Il n'y avait pas de raison.


  ―Effectivement, lâchai-je platement. (Avant de passer dans la cuisine, Niko avait donc fait des siennes. Ce petit salopard de fouine. Je pivotai et allai de ce pas tambouriner à la porte de la salle de bains.) Nik, sors de là ! Tu as de la visite.


  Quand je revins dans le séjour, Robin se tenait devant notre bibliothèque, l'air perplexe.


  


  ―Quel éclectisme. (Il toucha d'un doigt l'un des nombreux tomes d'occultisme appartenant à mon frère, puis un ouvrage d'histoire européenne.) Histoire, mythologie, chimie, mathématiques. Il y a ici quelqu'un de cultivé.


  ―Niko, répondis-je, laconique. Il emmagasine toutes les infos qui présentent un intérêt. Si ça n'en vaut pas la peine, il y a toutes les chances pour qu'il les ait quand même en mémoire.


  Il inclina la tête vers moi, et je m'assis au bord de la table basse.


  ― Alors aucun de ces livres ne t'appartient, ô membre des masses ignares ?


  J'eus un sourire caustique.


  ―C'est bien moi ! Con comme un manche.


  ―N'y crois pas une seule seconde. (Habillé de frais, Niko venait d'apparaître sur le pas de porte, nattant ses cheveux mouillés de ses doigts habiles.) J'ai éduqué le morveux à domicile pendant quelques années. Et je ne tolère pas la stupidité. La paresse, en revanche, m'a fait baisser les bras. Merci d'être passé, Goodfellow. Je t'offre quelque chose à boire?


  ―Et toi qui croyais que je voulais ta peau, grommelai-je. C'est lui qui va t'achever avec son jus de carotte.


  J'avais une bonne idée de ce que mon frère tramait et ne désirais surtout pas m'en mêler. Tout ce que je voulais, c'était oublier les événements de la veille. Tout, jusque dans les moindres détails.


  ―Je n'ai jamais pensé que ton intention était de me voir mort, juste que tu as tenté le coup. (Robin se détourna de moi pour adresser un signe à Niko.) Ce que tu as, ça me convient. Même... (Il fit la grimace) du jus de carotte.


  — Ne t'inquiète pas. Nous sommes en rupture de jus de carotte. (Après un petit tour en cuisine, Niko revint avec un verre au contenu couleur émeraude foncé.) Une chance en revanche que nous ayons une bouteille entière de jus de germe de blé.


  ―Ton humour laisse encore à désirer, tu sais ça ? (Morose, Goodfellow prit le verre en le fixant, se risqua à en boire une gorgée et le vert du liquide s'étendit à son teint.) Saint Bacchus, bafouilla-t-il. C'est une atteinte à la nature et à tout ce qui est divin.


  — Mais c'est bon pour toi, soulignai-je avec une sombre joie.


  Je ne goûtais pas particulièrement la compagnie de Goodfellow, mais voir quelqu'un d'autre que moi pâtir des étranges habitudes alimentaires de mon frère, ça, en revanche, je ne pouvais qu'adorer.


  ―Sans doute. Sinon, ça n'aurait pas ce goût de vomi de vache.


  Il traça de l'index le rebord du verre avant de le faire tinter d'une pichenette.


  L'écho cristallin se propagea par ondes dans toute la pièce. Ce qui me rappela de singulière façon le concert impromptu de la nuit passée, donné par la créature du miroir.


  — Alors, Niko, j'apprécie l'invitation et le jus de champignon, mais que veux-tu au juste? Auphe Junior ici présent ne s'attendait pas exactement à ma visite.


  L'insulte ne me fit même pas sourciller. Se sentir offensé par la vérité devenait de plus en plus difficile. En outre, Goodfellow avait amplement le droit de me lancer des piques faciles. Niko paraissait moins enclin à en convenir. Il serra les mâchoires mais ne releva pas cette fois, répondant d'un ton égal :


  ―Il nous faut toujours une voiture. Nous quittons la ville et il nous manque un moyen de transport.


  — Ah, les affaires. Chic ! (Il nous gratifia tous deux d'une caricature de son sourire de requin de la vente.) Il vous faut ça pour quand ?


  Le « Immédiatement » de Niko télescopa mon « Y'a pas le feu ».


  — Cal, ajouta-t-il sèchement, ne commence pas.


  Haussant les épaules, je m'assis sur le canapé.


  ―Bien, rétorquai-je, dégote-toi une caisse. Aucune garantie que tu arrives à me faire rentrer dedans.


  ―Tu seras étonné de la vitesse à laquelle je fourrerai ton petit cul stupide dans cette bagnole et du peu que tu auras à y redire. Claquant de la langue, Robin posa son verre sur la table.


  ―Faut-il vraiment que je m'interpose, les mecs ?


  — Si seulement c'était aussi simple, grognai-je. Demande-lui donc ce qu'il a à te proposer en contrepartie, Goodfellow. Tu devras faire remorquer cette épave qui encombre le caniveau.


  Curieusement, ce requin d'homme d'affaires qu'était aussi Robin parut se désintéresser de la question.


  — Pourquoi vous vous tirez, les gars ? C'est quand même pas Abbagor? Il ne quitte jamais le pont. À condition d'en rester loin, vous ne courez aucun danger.


  Soudain, ça me frappa. Goodfellow tenait à ce qu'on s'attarde dans le coin.


  Malgré ce que j'avais fait, il voulait qu'on reste. Il souffrait d'être seul. Bien sûr, la ville regorgeait de monstres de tout poil, mais Goodfellow, lui, n'en était pas un.


  Enfin, pas vraiment. Comme nous n'avions encore jamais croisé ses semblables, j'imaginais qu'ils étaient rares. Il devait mener une vie des plus solitaires. Des créatures qui n'avaient que faire de son engeance et des humains ne devant surtout pas apprendre son existence le cernaient de toutes parts. Un sentiment qui ne m'était que trop familier. Malgré tout cela cependant, c'est moi qui étais verni dans l'histoire.


  J'avais un frère. J'avais au moins quelqu'un en ce monde, alors que Robin ne pouvait pas en dire autant.


  Et maintenant que j'en prenais conscience, je le lisais dans son regard.


  Derrière la ruse, par-dessus la frime pompeuse et au-delà de la libido envahissante, à l'ombre mouchetée des fraîches forêts dont la verdure irisait ses yeux, j'entrevoyais une immense solitude tutoyant les abîmes de la folie. J'avais même du mal à l'imaginer. Des millénaires et des millénaires à traverser seul. Coupé des mortels comme des monstres en raison de sa nature. Avec un besoin si désespéré d'enrayer cette descente aux enfers qu'il en venait à rechercher la compagnie de ceux qui seraient susceptibles de le faire chanter, de ceux qui, pensait-il, se contenteraient de l'utiliser.


  Il choisissait d'être avec nous. Que Dieu prenne en pitié le pauvre diable.


  ―Ce n'est pas Abbagor, infirmai-je à mi-voix. Mais les Auphe. Niko en a vu un dans le parc.


  Une bonne chose qu'il ait reposé son verre. Autrement, le poing qu'il serra convulsivement l'aurait fait voler en éclats.


  Pétrifié, il reprit la parole non sans mal :


  ―Un Auphe. Un Auphe est ici ?


  ―Était ici, rectifia Niko. Voilà pourquoi nous t'avions demandé si tu en avais vu en ville.


  Nous désirions savoir si c'était anormal. Mais peu importe désormais, nous avons décidé de ne prendre aucun risque.


  


  ―Vous l'avez tué? (Robin se pinça fortement l'arête du nez.) Dites-moi que vous l'avez tué, je vous en prie. S'il est toujours vivant...


  Sa voix mourut; il secoua la tête.


  — Il n'est pas vivant. Tous les chevaux du roi et tous les hommes du roi..., comme dit la comptine de Humpty Dumpty". (Un sourire sans joie ourla légèrement les lèvres de mon frère.) Tu vois le tableau, je pense.


  


  ―Un bon tableau, approuva Goodfellow. Je l'aime bien. (Sans grâce, il se laissa choir sur la table basse et enfouit le visage entre ses mains. Puis il passa ses doigts dans ses boucles aux reflets châtains avant de se redresser dans une bruyante expiration pour reprendre:) Abbagor est peut-être un colosse sanguinaire, mais pour ce qui est de la sournoiserie pure, vous frotter aux Auphe est bien la dernière chose à souhaiter. Ils sont psychotiques, rancuniers et aussi volatiles que la peste noire. (Il se frotta les yeux.) Je pense bien que vous le savez mieux que quiconque, mais bon, le répéter n'est pas inutile.


  — Abby doit leur montrer de quel bois il se chauffe, à mon avis. (Je heurtai doucement du pied l'angle de la table et continuai, mal à l'aise:) À propos du troll, Goodfellow, je voulais te dire... et merde... tu sais bien, quoi...


  Il tourna la tête vers moi pour me dévisager, d'un regard mesuré.


  — Il te suffisait de demander, Caliban. Je ne suis pas des plus courageux, il est vrai, mais j'aurais tenu bon. II suffisait de demander, vraiment.


  Niko s'était rapproché de moi pour me poser une main sur l'épaule.


  — Nous n'avons pas l'habitude de dépendre d'un tiers, avança-t-il en m'étreignant le bras dans un geste qui se voulait rassurant. Ni l'un ni l'autre. Ça n'est pas facile pour nous. Je sais bien que ça ne justifie guère ce qu'il s'est passé, sans doute, mais voilà, nous sommes désolés.


  Il était en train de s'excuser. Niko, qui n'avait rien fait de mal. Il le faisait pour moi parce que j'étais trop obstiné et trop poltron aussi pour présenter des excuses en personne. Je me sentis encore plus minable qu'auparavant... jusqu'à ce que mon frère me lâche l'épaule pour me flanquer une taloche à l'arrière du crâne.


  


  ―N'est-ce pas, Cal ? me souffla-t-il sévèrement.


  


  


  


  J'en oubliai instantanément de m'auto flageller. Qui avait besoin d'une conscience pour marcher droit alors que mon frangin se chargeait déjà très bien de me faire filer doux?


  


  ―Ouais, désolé, maugréai-je de mauvaise grâce, avec une mine renfrognée pour Niko, et une qui l'était un peu moins pour Robin.


  


  Un Robin qui, du coup, retrouva son sourire de squale, exhibant plus de dents que dans une réunion de famille des Osmond Brothers.


  ―C'est oublié et pardonné, dit-il avec effusion. Et si je vous emmenais déjeuner, messieurs, que nous reparlions de vos problèmes de transport?


  Je réalisai soudain que Goodfellow pouvait se révéler un allié. Il souhaitait que nous restions, et moi aussi. Il ne manquait plus maintenant qu'à convaincre Niko. Ce qui ne devrait pas être trop dur, pas plus que de persuader le soleil de se lever à l'ouest pour se coucher à l'est.


  — Bonne idée, répondis-je avec empressement. Laissez-moi juste le temps d'attraper mes pompes.


  Je sentis peser dans mon dos le lourd regard de désapprobation de mon frangin tandis que je cherchais mes baskets à tâtons sous le canapé.


  — Je ne suis pas certain qu'on ait le temps pour ce genre de chose. En fait, je suis même sûr du contraire.


  J'enfilai prestement mes chaussures et bondis vers la porte.


  — Ce n'est qu'un déjeuner, Nik. Quarante minutes ne vont pas décider de notre avenir, tu sais.


  Ce qui n'était pas nécessairement vrai. Dans l'absolu, quarante minutes pouvaient représenter toute une vie, parfois. Mais pour le moment, je ne tenais pas à réfléchir là-dessus.


  Niko n'était pas trop ravi de la tournure que ça prenait (quelle surprise) mais nous finîmes quand même par échouer dans le restaurant italien le plus proche. J'eus un petit sourire narquois en voyant mon frangin prendre connaissance du menu de fort mauvaise grâce.


  ―Ne boude pas, Cyrano, tu fais peur au serveur.


  ―Je ne boude pas, siffla-t-il entre ses dents en refermant bruyamment la carte. Ce sont les enfants qui boudent, ces idiots de mannequins haute couture qui boudent, et toi. Pas moi.


  (Tournant de nouveau son attention vers le serveur, il poursuivit, plus calmement:) Pour moi, ce sera du poisson grillé, sans herbes, sans sauce et de la salade. Sans vinaigrette.


  Du Nik tout craché, ça, toujours sur le fil du rasoir. Un homme indomptable. Je commandai des raviolis au homard accompagnés de parmigiana au poulet. C'était bien Goodfellow qui régalait, non ? Et tant que j'y étais, je terminerais sans doute le festin en beauté par un dessert ou deux... ou trois.


  Robin passa commande dans un italien au débit de mitrailleuse, rendant la carte avec un suave « Grazie, grazie ».


  ―Combien de langues as-tu appris à parler au fil des âges, Goodfellow? s'enquit Niko, intrigué.


  — Toutes. (D'un geste plein de panache, il déplia sa serviette en forme de cygne.) Je suis un peu rouillé vis-à-vis de certains dialectes régionaux du bush africain, mais sinon, je me débrouille. Et naturellement, dès qu'il est question du langage de l'amour, je n'ai aucun rival.


  Occupé à beurrer un bout de pain aussi doux et floconneux qu'un nuage, je grommelai.


  ―Bon Dieu. Ah, on aura quand même eu une bonne vingtaine de minutes de répit, quoi qu'il en soit. Ce qui doit être un record. Tu sais, Loman, il y a un programme en douze étapes avec ton nom inscrit en grand dessus : « Salut, je m'appelle Robin et je suis accro au sexe. »


  ―Je l'ai déjà dit et je le redirai. (Il leva son verre dans ma direction.) Tu as absolument besoin de tirer ton coup, mec.


  C'était un chouette restaurant, plus sympa que tous ceux où j'avais pu mettre les pieds au cours de ma vie, pratiquement. Ce qui ne m'empêcha pas de lui lober en pleine face le petit pain beurré.


  


  Qu'il happa aisément au vol et dans lequel il mordit à belles dents, faisant passer la bouchée d'une gorgée de vin.


  


  ―Délicieux, merci, Cal. Bon, messieurs, j'ai repensé à votre petit problème et il se peut que j'aie une solution.


  


  ―Rien de trop chic, prévint Niko. On ne cherche pas à se faire remarquer.


  — Quoi ? Oh, non, non, je ne parlais pas d'une voiture. (Agitant une main dédaigneuse, il prit une autre bouchée de mon petit pain.) Je me disais, en fait... si vous pouviez découvrir ce qui est arrivé à Caliban quand il était avec les Auphe, vous n'auriez peut-être plus à fuir. Si vous appreniez ce qu'ils manigancent, vous auriez plus d'alternatives. La connaissance est une force, après tout.


  Une subite frayeur me coupa instantanément l'appétit.


  


  ―Je ne me rappelle pas. Je n'arrive pas. J'ai essayé.


  


  


  


  Et j'étais sacrément certain de ne pas vouloir me remémorer.


  Son verre à demi vide reposé sur la table, Robin se hâta de préciser avec gravité:


  — Je ne doute pas que tu aies essayé, mais si les Auphe ont traficoté ta mémoire, il te sera pour ainsi dire impossible de récupérer les souvenirs perdus.


  — Si c'est impossible, s'impatienta Niko, pourquoi avons-nous cette conversation ?


  Il en était venu à accepter le fait que je ne me rappellerais jamais rien à propos de cette période. Au début, il m'avait encouragé à fouiller ma mémoire, mais il avait fini par abandonner. Entre la frustration de mon amnésie, et nos soupçons sur ce qu'il avait pu advenir pour expliquer un tel blocage au fond de mon esprit, nous avions tous deux laissé le passé en paix.


  — J'ai dit qu'il serait impossible à Caliban de se remémorer ces années sans aide. Mais avec mon concours, en revanche... la donne change du tout au tout. (Goodfellow prit une fourchetée de salade qu'il agita dans son enthousiasme, émiettant à la ronde un peu de fromage bleu qui atterrit en minuscules monticules sur la nappe d'un pourpre immaculé.) Je connaissais l'hypnose bien avant que Svengali de Trilby n'inflige à quiconque le mauvais œil.


  Merde, c'est moi qui en ai transmis la technique à Freud. Je suis plus que compétent en la matière, croyez-moi !


  Niko l'envisagea d'un air suspicieux.


  — Ramener à la surface des souvenirs refoulés n'est pas franchement comparable au fait de persuader n'importe quelle beauté d'aller folâtrer toute nue avec force gloussements. Si les Auphe ont bel et bien fait des nœuds à la mémoire de Cal, je ne suis pas du tout certain que nous ayons intérêt à les défaire. Je ne suis même pas sûr que nous devions essayer.


  


  ―Ô homme de peu de foi. (Le long visage fin et plus changeant que du vif-argent de notre ami se fit plus grave, toute ferveur canalisée par la détermination.) Je vous ai demandé de vous fier à moi et vous pouvez me faire confiance. J'ai davantage pratiqué cet art que le plus fameux des psychiatres ou des hypno thérapeutes. Croyez-moi sur parole. On n'assimile pas que de mauvaises habitudes en une aussi longue vie.


  Niko soupira et secoua la tête, dubitatif.


  


  ―Je ne sais pas, Goodfellow. Ça me paraît franchement risqué. Je ne suis pas entièrement convaincu que les informations réunies vaudraient la peine que Cal se remémore ce qu'il a vécu dans les griffes des Auphe.


  


  ―Au pire, si ça devenait insoutenable à ce point, je laisserais ses souvenirs verrouillés au tréfonds de son subconscient. Une fois sorti de sa transe, il ne se rappellerait plus rien.


  Chouette conversation que ces deux-là tenaient en ma présence. J'aurais pu avoir mon mot à dire si seulement j'avais pu en placer une.


  ―Les gars, fis-je à mi-voix.


  Niko leva une main pour m'intimer le silence.


  ―En théorie, ça semble facile, mais théorèmes et démonstrations sont deux entités parfaitement distinctes. Je ne tiens pas spécialement à voir mon frère utilisé comme cobaye.


  — Ce n'est pas aussi dangereux que tu voudrais le faire croire. C'est aussi simple que ça. (Visiblement frustré, Robin repoussa son assiette de côté.) Ramener à la surface les souvenirs enfouis pourrait se révéler difficile. Les laisser au plus profond de son être ne l'est pas. C'est leur état naturel pour le moment, que ce soit une construction psychique des Auphe ou de Caliban. Si je ne veux pas qu'il se rappelle, il ne se rappellera pas.


  Je revins à l'attaque en frappant violemment la table de la paume de ma main.


  


  ―Les gars !


  


  


  


  


  


  


  


  


  En sursaut, tous deux reportèrent leur attention sur moi, Niko levant les sourcils en une mimique inquiète, et Robin avec l'expression pleine d'espoir du chat qui a déjà une patte dans l'aquarium.


  — Croyez-le ou pas, mais je pense que la décision me revient. Ce n'est pas à toi de trancher, Niko, et encore moins à toi, Goodfellow. (Je dardai sur eux un regard agacé.) Pigé ?


  


  ―Et qu'as-tu décidé ?


  


  


  


  


  


  


  Robin se radossa à son siège en jouant la carte de la désinvolture. Un pathétique échec.


  


  ―J'y réfléchis encore.


  


  


  


  


  


  


  


  La perspective de recouvrer complètement la mémoire ne me disait rien qui vaille, mais passer le restant de mes jours à fuir ne me plaisait guère non plus.


  Ignorant l'anxiété muette de mon frère, je gesticulai en direction du serveur qui revenait avec nos commandes.


  


  ―Allons, bon appétit. Eh, Loman, dis-nous un peu, Freud était fêlé jusqu'à quel point? C'est toi qui l'as branché sur l'envie du pénis ? Ou est-ce toi qui serais allé au lycée avec Électre et Oedipe, par hasard ?


  Cédant momentanément, Robin lorgna son plat de pâtes avec gourmandise, avant de renifler de dédain à mon attention.


  


  ―Oublie Sophocle. Parlons plutôt d'Homère. En voilà un fameux gaillard qui savait tenir son vin, il m'a presque fait rouler sous la table ! Et Sapho. Cette poulette pouvait faire la fête comme s'il ne devait plus jamais y avoir de lendemain.


  Nik baissa les yeux sur son poisson, l'air morose.


  — Je crois que j'ai perdu l'appétit.


  Bienvenue au club, grand frère.


  


  XI


  Je conservais ce sweat depuis combien d'années maintenant? Trois ? Non, quatre. Cela faisait presque quatre ans depuis que j'étais réapparu, nu et vulnérable. Je passai une main sur le tissu élimé aux couleurs passées, avec des taches de détergent çà et là.


  C'était à peine plus qu'une loque, la trame tenant encore par l'opération du Saint Esprit et par la grâce de quelques fils d'un rare entêtement refusant de libérer le fantôme. Niko l'avait balancé à la poubelle plus de fois que je ne saurais compter, et je l'avais repêché à chaque coup; moi qui fanfaronnais en répétant volontiers qu'il ne fallait pas s'attacher aux objets, que les possessions matérielles.ne faisaient qu'encombrer quand on était en cavale. Il fallait en un instant être prêt à tout abandonner derrière soi, mener une vie « jetable » et, pour l'essentiel, je m'en étais tenu à cette règle. Pourquoi ce sweat-là faisait-il tellement exception, voilà qui n'était pas chose facile à comprendre.


  Peut-être bien parce qu'il s'était agi du premier signe de normalité dans un monde devenu subitement étrange et désaxé. Si une grande part de moi-même n'était même pas consciente d'avoir été absente, une infime partie de mon subconscient n'avait été que trop au parfum. La partie précisément qui m'avait presque fait écumer comme un chien enragé lorsque j'étais réapparu. Quand Niko avait sorti pour moi des vêtements du coffre avant de m'aider à passer le sweat, ç'avait été comme... comme de remettre mon déguisement d'être humain. Ce n'était pas tout à fait à ma taille (le sweat tout autant que le déguisement d'humain) mais pendant toutes ces années, je m'étais désespérément cramponné à l'un comme à l'autre. Le sweat me rappelait... me rappelait que j'étais de retour chez moi, que j'étais au moins en partie humain. Parfois... bon Dieu, bien plus souvent que je ne l'aurais pensé, j'avais besoin de ce rappel.


  Et ça me ramenait autre chose en tête aussi. C'était ce que je portais le premier jour de notre cavale. Histoire de boucler la boucle, ce serait aussi ce que je porterais le jour où je m'arrêterais de fuir.


  Ôtant mon pull gris, j'enfilai le sweat. Encore trop ample. Niko avait toujours été plus grand que moi. Encore une raison pour lui de me toiser de haut, à la façon de tous les maléfiques frères aînés !


  M'autorisant un petit sourire, je ne réussis guère à me remonter le moral, cependant. Qui n'apprend pas de ses erreurs passées se condamne à les répéter.


  C'est ce qu'on dit. Ce qu'on ne dit pas en revanche, c'est ce qu'il se passe quand vous les oubliez complètement. Qu'avaient donc planifié les Grendels en me créant? Leur avais-je échappé ou m'avaient-ils sciemment laissé filer? Auquel cas, pourquoi me poursuivaient-ils maintenant? Peut-être valait-il mieux parler de traque que de poursuite?


  Un millier de questions et pas une seule foutue réponse ! C'était du réchauffé, tout ça, franchement. À mes appréhensions sur ce que je risquais de découvrir correspondait l'impérieux besoin de savoir, de savoir enfin. Inspirant une grande bouffée d'air, je l'exhalai puis me levai, quittai la chambre et rejoignis Niko et Robin dans notre séjour.


  — Alors, prêts à me porter la poisse, vous deux, ou quoi ? lançai-je avec un sombre entrain.


  — Tu as donc décidé.


  Un simple commentaire, calmement énoncé. Niko s'était fait à l'idée qu'en l'occurrence, j'étais maître de ma destinée, le seul et unique capitaine au long cours de mon âme. J'espérais sincèrement que ce bateau métaphorique n'allait pas sombrer par le fond, y entraînant son capitaine par la même occasion.


  ―Ouais, en effet. (Accroupi devant Niko, qui était assis sur le divan, je laissai mes mains pendre par-dessus mes genoux.) Ça me dit bien, ça, Cyrano. Pas d'inquiétude, d'accord ?


  « Bien » était une exagération, mais je me sentais déterminé.


  ―Plus facile à dire qu'à faire, répondit mon frère, avec autorité. Mais je le prendrai en considération. En tout cas, je commence à l'envisager d'un meilleur œil. J'ai parlé avec Goodfellow de la technique de l'hypnose.


  — Il m'a cuisiné, oui ! s'insurgea Robin, prenant un air offusqué. L'Inquisition espagnole, c'est rien à côté de ton frangin. Flanque-lui une robe rouge sur le dos, un drôle de chapeau sur la tête, et le voilà sacré employé du mois !


  ―Peu importe, fit remarquer Niko, ce qui compte, c'est que j'ai désormais plus confiance en tes capacités. Je ne pense pas que tu laisseras Cal à l'état de légume.


  ―Comment dénigrer sous couvert d'éloge. C'est juste une devise ou tu as été jusqu'à te la tatouer sur le cul ? (Menton niché au creux de la paume, il eut un éblouissant sourire de prédateur.) Et si c'est ça... je peux voir?


  — Holà ! N'y pense même pas ! m'interposai-je, mains levées, alors que mon frère me lançait un regard noir. C'est toi qui l'as appelé, tu ne peux t'en prendre qu'à toi-même !


  (Tête inclinée, j'ajoutai avec une feinte sincérité:) À toi et à tes fesses irrésistibles, bien sûr...


  Niko reporta son attention sur Robin.


  ―Combien de temps au juste peux-tu le laisser en transe ? Des jours, des semaines, une décennie ou deux?


  Pauvre Nik, pris entre le marteau et l'enclume... J'étais sacrément soulagé de ne pas l'avoir formulé à voix haute, ça, en tout cas. Dieu seul savait quel genre de jeux de mots graveleux Goodfellow aurait tiré du manche du marteau ou de la taille de l'enclume.


  ―La famille, un don indéfectible...


  Sous les inflexions ironiques qu'avait prises Robin en disant cela, j'avais comme l'impression de sentir malgré tout quelque chose de sincère dans sa voix.


  — Tu n'as pas de frères ? m'enquis-je, intrigué. (Il avait bien dit qu'il n'existait pas de femelles de son espèce. Donc pas de sœurs.) Ah ben, mon salaud ! Petit veinard, va...


  Je flanquai un rude coup de coude à Nik.


  


  ―Non. (Il secoua la tête.) Notre mode de procréation... non. Il n'y a jamais de frères ni de sœurs. Veinard... (Le pli amer de ses lèvres était aussi triste que le vert de ses yeux mélancolique.) Une façon de voir les choses, j'imagine. (Il se redressa soudainement en claquant des mains.) Bon, que le spectacle commence !


  S'extirpant du fauteuil inclinable parfaitement déglingué, il me fit signe de m'installer.


  Ce que je fis, non sans circonspection. J'étais brusquement sur mes gardes, malgré toutes mes bonnes intentions. Je surpris le regard de Niko, qui s'attardait sur mon sweat délavé. Quand il rouvrit la bouche, ce ne fut pas pour parler de ça, néanmoins :


  


  ―Si tu changes d'avis, Cal, à n'importe quel moment de la procédure, il te suffit d'un mot. Robin s'arrêtera immédiatement. D'accord, Goodfellow ?


  


  ―Absolument, promit-il promptement. Par Zeus, Baal, Dieu, Bouddha, Amon-Ra... qui tu voudras. (Perché sur l'accoudoir du siège, il capta mon regard.) Nous allons débuter par une technique de relaxation, puis nous développerons la transe à partir de là. Le tout est parfaitement indolore, et tu vas même probablement trouver cela ennuyeux, Caliban. Alors mets-toi à l'aise.


  — Quoi ? Pas d'étincelante montre de gousset en or à faire osciller sous mes yeux?


  Je me dandinai nerveusement malgré moi. La terreur des monstres, Cal ? Quelle bonne blague...


  


  ―Non.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Robin m'adressa un sourire rassurant. Toutes les taquineries, la provoc, la franche et joyeuse détermination à nous courir sur le haricot... Pfft, envolées ! À la place se tenait un Robin aussi professionnel et empathique que n'importe quel médecin. Il prouvait qu'il était bien plus complexe encore qu'il n'y paraissait (telles les proverbiales couches d'oignon).


  


  ―Pas de montre, pas d'amulette. Je t'inciterai peut-être à te focaliser sur un des éléments de cette pièce, mais ça n'ira pas plus loin. Prêt?


  J'eus la bouche sèche, mais donnai mon assentiment d'un signe de tête.


  — Nik, le laisse pas me faire piauler et sautiller comme un poulet, O.K?


  — Compte sur moi. (Il me serra légèrement le bras avant de me souffler à l'oreille:) Pas cette fois, en tout cas.


  


  ―Prêt? répéta Robin.


  


  


  


  


  


  


  


  ―Ouais, exhalai-je. Allons-y.


  


  


  


  


  


  Robin se pencha plus près.


  


  ―Écoute le son de ma voix, Cal. C'est tout ce que tu as à faire. Écoute. Ce sera la chose la plus facile et la plus simple que tu aies jamais faite. Contente-toi d'écouter.


  Ce que je fis. J'écoutai... et le monde entier disparut.


  Je repris mes esprits face à un mur, sentant sous mon corps le contact du parquet en bois dur. On aurait dit qu'une minute à peine venait de s'écouler. Un instant, Robin me parlait de sa voix douce, apaisante, envoûtante, tandis que j'étais assis dans le fauteuil, et l'instant suivant, je me trouvais... où donc? Je battis vivement des cils, ma vision s'éclaircissant. J'étais par terre, recroquevillé dans un coin du séjour. À genoux, les mains à plat sur la surface fraîche du mur, j'avais le crâne tellement coincé dans l'angle que c'en était douloureux. Une inspiration me brûla la gorge comme de l'acide.


  Une gorge que j'avais à vif. Pourquoi donc?


  — Cal ?


  La voix de mon frère provenait de derrière moi. Calme, posée... en apparence.


  Car j'y entendais percer une chose que je n'avais plus entendue chez lui depuis bien longtemps, depuis la nuit où j'étais réapparu. De l'angoisse. Nik... qu'est-ce qui n'allait pas chez lui ? Je réussis à tourner la tête, mon cou m'infligeant de vifs tiraillements pour la peine. Mais je parvins tout de même à pivoter suffisamment pour voir, accroupis derrière moi, Niko et Robin, à quelques pas de distance. Tous deux semblaient en piètre état. Une ecchymose marquait la joue de Goodfellow; il avait aussi une éraflure au menton et la chemise à demi déchirée. Du sang coulait des quatre griffures parallèles zébrant Niko au visage; sa longue tresse blonde était en partie défaite. Patient, immobile, il gardait une main tendue vers moi.


  


  ―Nik?


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Un filet de voix rauque...


  Niko se voûta un peu, mais conserva une expression douce et sereine.


  


  ―Je suis là, petit frère. Tout va bien. Nous sommes à la maison. Tout va très bien.


  Une main tomba du mur pour atterrir par terre, le long de ma jambe.


  Je la regardai, hébété, déphasé.


  


  ―Bien ? Oh. O.K.


  


  


  


  


  


  


  


  Même ces quelques syllabes avivèrent mes maux de gorge avec la violence d'une éruption volcanique. Au prix d'un gros effort de concentration, je réussis à baisser l'autre main. Une main aux phalanges blanchies par la pression que j'avais exercée contre la cloison.


  — J'ai mal à la gorge. (Je relevai les yeux vers eux.) Pourquoi ma gorge me fait-elle mal ?


  Robin devint blanc comme un linge. Ses yeux se réduisirent à deux trous noirs dans la lividité de son visage. Il se releva en hâte et quitta la pièce en trombe. Un instant plus tard, nous l'entendîmes vomir dans la salle de bains. Je tentai de sourire à Niko. Mes lèvres refusèrent de coopérer, bougeant à peine.


  — Quelque chose... que j'ai dit?


  — Je crois qu'il s'en veut.


  Mon frère se rapprocha et, me prenant doucement par les épaules, me tourna lentement vers lui. Il m'étreignit alors si fort que je sentis mes côtes craquer.


  


  ―Il n'est pas le seul.


  


  


  


  


  


  


  Perplexe, je lui tapotai maladroitement le dos.


  


  ―Nik, que s'est-il passé? (Tout ce qui m'entourait commençait petit à petit à reprendre des couleurs. J'étais étrangement déphasé. Puis le phénomène s'atténua.) Qu'est-ce que je fais par terre ?


  Se redressant sur son séant, il me relâcha et se passa une main absente sur le visage, qu'il macula de sang.


  


  ―Eh, merde !


  


  


  


  


  


  


  


  Tirant sans ménagement sa manche de chemise sur son poignet, il s'essuya.


  C'était un des gestes les moins caractéristiques de mon maniaque de la propreté de frangin; je ne l'avais sans doute jamais vu faire une chose pareille.


  Le sang sous mes ongles courts attira mon attention. Du frais. Du bien rouge. Et honnêtement, j'avais une très bonne idée de son propriétaire.


  — Qu'avons-nous appris ? (Je déglutis péniblement.) De l'hypnose? Que diable avons-nous appris... ?


  


  ...Qui en ait valu la peine, ajoutai-je in petto.


  ―Rien. (Il se releva et me saisit par l'avant-bras pour m'aider à me remettre debout.) Ça n'a pas marché, Cal. C'est aussi simple que ça.


  Aussi simple que ça ? Robin était dans la salle de bains, en train de faire ses dévotions au dieu Porcelaine, Niko et lui avaient tout l'air d'avoir salement morflé, j'avais tenté de rallier la Chine en me forant un tunnel à coups de boule dans le mur d'angle du salon, et c'était aussi simple que ça ? Mais bien sûr, frangin !


  ―Qu'est-ce que j'ai dit? insistai-je, flageolant suffisamment sur mes guiboles pour saisir Niko par le col de sa chemise histoire de m'aider à rester debout. Quand j'ai sombré, qu'est-ce que j'ai dit?


  — Tu n'as pas... (Lèvres pincées, il reprit:) Tu n'as rien dit, Cal. Pas un mot, je te jure. (M'entraînant en direction du canapé, il m'y fit asseoir d'une légère poussée.) Là. Je vais chercher quelque chose pour ta gorge.


  Ma gorge... Si je n'avais vraiment rien dit, pourquoi était-elle à vif? Soudain, je pigeai. Brutalement. Des hurlements... Forcément. Et vu que j'avais l'impression d'avoir le voile du palais arraché, j'avais dû brailler à tue-tête. Alors que Niko passait en cuisine, j'entendis Robin, près de moi, me lancer d'une voix douce et hésitante:


  ―Caliban ? (Me tournant, je le vis près du divan. Il s'était aspergé le visage à pleine eau, des gouttes étincelant encore dans sa chevelure. Il restait pâle.) Je suis navré. J'ai cru que je pourrais... J'ai pensé... Je suis désolé.


  


  ―Que s'est-il passé ? fis-je tout bas, presque un murmure.


  Niko refusait de me le dire, mais Goodfellow, peut-être...


  ―Tu... (Il secoua la tête.) Mieux vaut oublier ce qu'il t'est arrivé. Tu n'étais pas...


  cohérent. Ce qu'ils t'ont infligé exclut la possibilité que tu en repasses par là. Je suis désolé de vous avoir persuadés du contraire, Niko et toi. (Il se passa une main dans les cheveux, les ébouriffant.) Et si moi, je ne peux pas, Cal, ça veut dire que c'est infaisable.


  Ne laisse jamais personne d'autre essayer, jamais! Te ramener vers nous fut presque impossible. D'autres n'y arriveraient sans doute pas.


  Avant que je n'aie pu continuer à le questionner (même si je n'avais pas la moindre idée de ce que je pouvais dire après ça), Niko revint et fonça sur moi avec une tasse de thé fumant.


  ―Bois, ordonna-t-il. Il y a du miel, du sirop de néflier du Japon et de l'ail. Ça devrait soulager ton mal de gorge.


  ―Ou m'achever.


  Nez plissé, je capitulai néanmoins et pris une première gorgée. Inutile d'espérer échapper aux remèdes médicinaux de mon frère. Dans tous les dojos qu'il avait pu fréquenter au fil des ans, il ne s'était pas perfectionné que dans les arts martiaux.


  Avalant à contrecœur une nouvelle gorgée, je lançai platement :


  ―Je vous ai blessés, les gars, c'est ça? Qu'est-ce que j'ai fait?


  ―Rien du tout, m’a immédiatement dit Niko. Nous étions juste en travers de ton chemin. Tout ce que tu voulais, c'était fuir. Tu n'as pas délibérément levé la main sur nous, Cal. Tu ne savais même plus qui nous étions ! Ou qui tu étais non plus. Tu ne savais plus rien. Rien de tout cela n'était volontaire.


  — Ah non ? (Contemplant le contenu aux reflets mordorés de ma tasse, je finis par la vider, puis la rendis à Niko en reprenant d'un ton léger:) Ça va déjà mieux.


  Ma gorge, peut-être, mais quant au reste, c'était très loin d'aller mieux. Et nous en avions tous trois parfaitement conscience, je pense.


  Robin mit fin à un silence pesant par ce commentaire sombre :


  ―J'ai besoin d'un verre.


  — M'est avis que nous avons tous besoin d'un verre, renchérit Niko.


  


  Encore une chose qui ressemblait fort peu à mon frère, décidément. Lui, prendre une bière ? L'Armageddon était imminent, pas de doute ! À moins que la fin du monde ne se soit déjà produite quelques minutes plus tôt? Et que Niko et Robin n'aient été contraints d'y assister?


  Moi, j'étais le petit veinard dans l'histoire; j'étais resté inconscient pendant tout ce temps-là.


  


  XII


  Étrange comme un lieu familier peut être aussi réconfortant, même quand ce lieu est un bar miteux... On aurait pu croire qu'après tout le temps passé dans ce bouge à enchaîner mes quarts de service, ce serait le dernier endroit où je voudrais être à mes heures perdues.


  Et pourtant, voilà que nous y revenions. Tous les trois, affichant un air absent pour masquer notre confusion, nous avions franchi le seuil et foncé vers le comptoir. Les tables, installées aux quatre coins de la pièce, étaient dans la pénombre. Trop isolées. Si je détestais être dos à la salle entière, rester assis immergé dans l'obscurité me plaisait encore moins.


  Il était encore assez tôt pour que nous soyons parmi les premiers d'un groupe très sélect d'irréductibles alcooliques. Je plaquai une main sur le comptoir pour capter l'attention de Meredith.


  — Eh, Merry, tourne un peu le tuyau d'arrosage par ici !


  Elle finit d'empiler ses verres et vint se camper devant nous en se penchant de manière suggestive par-dessus le zinc. Son tee-shirt moulant avait une échancrure assez généreuse pour donner largement à voir la marchandise.


  


  ―Cal, Niko, qui est votre nouvel ami ?


  J'aurais dû m'en douter. Merry avait sans doute senti venir Robin à cinq pâtés de maisons de distance. De la chair fraîche. Ding-dong ! Naturellement, ça n'allait pas manquer d'intérêt. Deux prédateurs dont la route se croise... On pouvait déjà placer des paris sur qui allait se faire dévorer tout cru le premier.


  


  ―Oh, navré. Meredith, voici Robin... hum... Rob Fellows.


  


  Des présentations qui n'avaient pas été faites très en douceur, je reconnais.


  Elle se pencha encore un peu plus, ses globes avantageux oscillant de façon précaire dans leur léger écrin de coton.


  


  ―Enchantée, Rob, ronronna-t-elle tout bas dans un feulement de gorge. Vraiment ravie.


  Goodfellow la gratifia d'une pâle copie de son regard lascif habituel, accordant aux courbes débordantes de ses seins un coup d'œil à peine libidineux.


  — Pas autant que moi, ma fabuleuse princesse. Surtout qu'il y a tant d'opulente beauté en vous à découvrir.


  C'était presque perturbant, son manque d'enthousiasme. Ce n'était pas le Goodfellow que nous en étions venus à connaître et à vaguement tolérer.


  


  ―Merry, cet homme a besoin d'un verre, et vite ! fis-je avec un sombre entrain. Avant qu'on ne le perde complètement.


  


  ―Nous ne voudrions certainement pas cela, pas vrai ?


  


  D'une légère et séduisante envolée de chevelure, elle sélectionna notre poison de prédilection. Elle était tellement énamourée de Robin qu'entendre Niko commander une bière ne la fit même pas sourciller. D'accord, c'était une bière d'importation, mais elle n'en contenait pas moins de l'alcool et voir mon frère boire au goulot me choqua encore plus.


  


  ―Pas de verre? (Je trinquai en heurtant sa bouteille de la mienne.) Espèce de philistin, va.


  ―Je suis sûr et certain que la bouteille est plus propre que n'importe quel verre ici, répondit-il, hautain et dédaigneux.


  Là, je ne pouvais pas dire le contraire. J'avais lavé certains de ces verres.


  Robin ne s'embarrassa pas de préliminaires, passant directement aux choses sérieuses: du Scotch pur. Pas de glaçons, pas d'eau, et merde, c'est à peine s'il s'encombra d'un verre. J'échangeai des coups d'œil amusés avec Niko alors que nous le regardions se lâcher. Il avait dit qu'Homère avait failli le faire rouler sous la table. Je ne l'avais pas cru une seconde. L'homme, (au sens large du terme), tenait bien le vin. En une heure, il avait pratiquement mis le bar à sec et épuisé Meredith avec ses incessantes demandes. Les clients commençaient à affluer et à chaque nouveau venu, chaque geste de Robin suivi par un chantant «vous me remettez ça, fabuleuse princesse ! », Merry avait l'air de plus en plus lessivée.


  Goodfellow attendait encore d'être resservi lorsqu'il commença enfin à donner de la bande sur son tabouret. Sa tête finit sur l'épaule de Niko, les narines enfouies dans sa longue chevelure blonde. Après ma crise, sa tresse était de l'histoire ancienne. Robin inspira et murmura :


  ―Tes ch'veux sentent bon, comme l'soleil l'été.


  Niko soupira patiemment et le redressa sur son siège. N'étant pas homme à renoncer si vite, Robin pencha aussitôt de l'autre côté, piquant du nez vers les boucles châtaines qui cascadaient sur les épaules de sa voisine.


  ―Tes ch'veux sentent bon, comme l'soleil l'été, répéta-t-il joyeusement.


  — Sur ce, dit Niko en se levant et en s'étirant, c'est ton tour de jouer les baby-sitters.


  Il gagna le fond du bar en direction des toilettes.


  Robin en profita pour s'approprier le tabouret laissé vacant. Tête posée sur ses bras croisés, il m'étudia de ses yeux ensommeillés aux paupières mi-closes.


  ―Hello, me fit-il solennellement.


  Les vapeurs d'alcool qu'il exhalait auraient suffi à elles seules à vous faire planer.


  ―Hello toi-même, Loman, grommelai-je.


  


  


  


  


  — Tu vas bien?


  Le sourire rusé et sarcastique de Robin avait disparu, sans aucune trace de son habituelle moue irrévérencieuse.


  Il était inquiet, sincèrement inquiet, et d'évidence tout aussi sincèrement navré de ce qui était arrivé. J'avais le sentiment que Goodfellow n'avait pas l'habitude d'être en tort.


  Ce qui s'était produit l'avait vraiment sidéré; encore plus que moi. À certains égards, j'étais soulagé que ça n'ait pas marché. Ce qui faisait probablement de moi un sacré lâche.


  Nous n'avions pas obtenu l'information espérée. En fait, nous n'en avions rien retiré hormis une gorge à vif et quelques contusions. Vu que j'avais placé beaucoup d'espérances sur ce que nous allions découvrir, on aurait pu penser que j'en sortirais plus déçu que ça. Mais en fin de compte, j'avais craint que ce qui allait me revenir en mémoire me changerait pour de bon, et pas nécessairement en mieux.


  


  ―Ça va, assurai-je. Je ne me souviens de rien. Ce qui est plutôt typique de ma part, hein ?


  — Je ne suis pas certain que tu n'aies pas la bonne idée, là. (Exhalant, il ferma les paupières.) J'aimerais tant oublier. (Puis il se redressa, rouvrit les yeux et chassa instantanément l'auto-apitoiement.) Tu penses partir, alors ? Puisqu'on n'a rien découvert, ton frère va vouloir se réfugier dans les collines.


  


  Haussant les épaules, je bus une gorgée de ma deuxième bière.


  ―Nik a mes intérêts à cœur, ce couillon d'entêté. Mais bon, moi, je veux rester. Je suis fatigué de fuir. (Reposant la bouteille, j'ajoutai sans grand optimisme:) Je lui parlerai, mais Nik, c'est Nik.


  ―Tu as de la chance, tu sais. D'avoir un frère.


  Il ignora le verre que Meredith posa devant lui. Décidément moins énamourée de lui que tantôt, sa «princesse fabuleuse» lui lança un regard noir avant de retourner en trombe vers les autres clients, visiblement en rogne.


  ―Je sais.


  Révéler mes émotions, en toute sincérité, à d'autres qu'à mon frère n'était pas chose facile pour moi, mais ce fut une des rares occasions où je les laissai percer en répondant:


  ―Tant que j'ai Niko, je crois bien que je pourrai survivre à toute cette merde.


  Une expression fugitive passa sur son fin minois de renard. De la tristesse, pensai-je, ou de la pitié. À moins même que ça ne tienne des deux.


  — Tu réalises que tu pourrais vivre plus longtemps, bien plus longtemps que ton frère, dit-il sur un ton grave d'excuse. Tu pourrais être encore jeune lorsqu'il sera vieux ou même...


  Il ne termina pas sa phrase. Il n'en avait pas besoin.


  Je pris une autre gorgée de ma bière avant de répondre, pragmatique :


  ―Non, ça n'arrivera pas.


  — Mais ça se pourrait. Les Auphe ont une incroyable longévité, comparable à la mienne. Tu peux en avoir hérité. Il est tout à fait concevable que tu vives des centaines, voire des milliers d'années.


  Il pensait que je ne comprenais pas, que je ne saisissais pas ce qu'il était en train de me dire. Mais c'était lui qui n'avait pas la plus petite idée. Il était absolument hors de question que je vive sans Niko, hors de question que je survive sans ma seule et unique famille. Je ne le voudrais même pas. En aucun cas.


  Je rapprochai son verre de lui.


  ―Bois ton Scotch, Loman. Nous sommes tous des créatures de contes de fées ici, tu te souviens ? Et tout le monde vit heureux à jamais.


  Lisait-il dans mes pensées ? Je n'en étais pas certain. En tout cas, il lampa la moitié de son verre. Derrière mon épaule monta un gargouillement enjoué.


  ―Tu aurais peut-être intérêt à délester ton pote de son verre avant qu'il ne tourne de l'œil.


  Je tournai la tête pour découvrir un visage familier: celui de Samuel, le type du groupe, tournant autour du pot comme jamais.


  — Tu ne dirais pas ça si tu te retrouvais à passer du temps avec lui, ripostai-je en feignant d'être lugubre. Que fais-tu là ? Je croyais que vous ne jouiez pas avant vendredi.


  Il s'accouda au comptoir, la mine rayonnante d'un sourire éblouissant.


  ―Quoi ? Ce n'est pas le lieu où il faut être ? Un type ne peut plus se pointer pour boire une bière?


  ―Non, ce n'est pas le lieu où il faut être, et je crois bien que Fellows ici présent a déjà sifflé toute la bière.


  Après avoir mené une existence parfaitement solitaire (en dehors de Niko), je me faisais soudain l'impression d'avoir acquis tout un entourage.


  Il m'asséna une claque amicale dans le dos.


  


  ―Eh bien, je n'ai jamais été de ceux qui s'immiscent entre un homme et son alcool. J'étais en fait venu toucher notre cachet du week-end dernier. Gengis va être à court de finances pour ses futals en cuir. Ton boss est au fond ?


  


  — Tally l'Étalon ? Je ne l'ai jamais vu ailleurs que là, grognai-je. Bonne chance pour arracher de l'oseille à sa pogne moite.


  — J'ai mes petites astuces.


  Agitant une main, il disparut au fond de l'établissement.


  Alors que je jetais un coup d'œil à Goodfellow par-dessus mon épaule, Meredith capta mon regard. Elle vérifiait son reflet dans un petit miroir de poche, se pavanant comme toujours. Ce n'était pas elle mais la vue de l'accessoire qui retint mon attention.


  — Goodfellow, lui demandai-je à brûle-pourpoint, tu t'y connais en miroirs hantés ?


  Il haussa les sourcils, doigts enroulés autour d'un verre maintenant vide.


  — Voilà qui est inattendu. (Une diction très légèrement pâteuse aux entournures; il ne mangeait pas ses mots, mais ne parlait plus avec une clarté cristalline pour autant.) Les miroirs hantés ? Comme pour des fantômes ? (Il fléchit les doigts.) Comme dans « Bouh ? »


  ―Peu importe, lâchai-je dédaigneusement, en faisant signe pour avoir une autre bière. Ce n'est rien.


  ―Caliban, attends. Je ne voulais pas dire ça. (Meredith m'apporta ma bouteille et il attendit qu'elle s'éloigne de nouveau hors de portée d'oreille.) Parle-moi de ton problème de miroir.


  Je lançai un coup d'œil en direction des toilettes pour hommes. Niko venait juste d'en sortir, mais Samuel l'avait abordé et lui disait quelque chose. Bien.


  ―Ce n'est pas exactement un problème. Disons plutôt une gêne. Un rien agaçant, un rien irritant. Un peu comme toi, quoi.


  ―Et voilà que tu désires mon aide, maugréa-t-il d'un ton aigre. C'est bien ça qui est sidérant.


  C'était à mon tour de présenter des excuses, de dire que j'étais désolé. J'avais l'impression de le faire en permanence depuis quelque temps, et je n'étais pas sûr d'aimer beaucoup ça. Qu'était-il donc arrivé au salopard qui ne regrettait jamais rien, celui que j'avais toujours été?


  ―Désolé. (Haussant les épaules, mal à l'aise, j'enchaînai:) Aussi bizarre que ça paraisse, quelque chose me suit, d'une certaine manière. De miroir en miroir. Et c'est flippant, mais j'ai comme dans l'idée que c'est déjà arrivé par le passé. En fait, je n'ai jamais vu ce que c'était, mais je l'entends. Ça chante... ou ça fredonne, en tout cas.


  Peut-être qu'il lui manque les paroles ?


  ―Voilà qui ne nous avance guère. (Front plissé, Robin se gratta le menton.) Maintes créatures ont la fibre mélomane. Les sirènes, pour commencer. Ce type et ses rats, ensuite.


  ―Le joueur de flûte de Hamelin ? Bon sang, tu connais tout le monde ou quoi ?


  (Je levai une main dissuasive juste à temps.) Question rhétorique. Et puis d'ailleurs, tu ne jouais pas de la fameuse flûte de Pan, toi ?


  ―Qui a appris à jouer à notre surmulot, à ton avis ? Sale ingrat ! (Il soupira et s'appuya un peu plus au comptoir.) Encore de l'histoire ancienne. Bon. Le problème, c'est qu'entre les sirènes, les fantômes de l'Opéra et les centaines d'autres suspects, ce pourrait être n'importe qui. Ou n'importe quoi. Les miroirs, cela dit, c'est plus ésotérique. Laisse-moi réfléchir. (Un sourire légèrement penaud ourla ses lèvres.) Quand mes pensées ne seront pas autant embrumées par le Scotch...


  ―O.K. (Niko venait d'en finir avec Samuel et revenait nous rejoindre.) N'en parle pas à Nik, d'accord? Il a assez de soucis comme ça.


  Robin fit claquer sa langue contre son palais en secouant la tête.


  — Très bien, mais c'est pas mon cul qui est sur la sellette. Ne l'oublie pas quand il te bottera le tien jusqu'au ciel.


  Après avoir mimé un sifflement agacé pour lui intimer le silence, je m'appliquais à boire ma bière avec aplomb et nonchalance lorsque Niko nous rejoignit.


  


  ―Ton pote Samuel est très amical.


  Venant de Nik, et quel que soit le ton employé, ce n'était pas un compliment. Je n'avais peut-être pas hérité mon cynisme de mon frère, mais la suspicion, la circonspection et la paranoïa à fond les ballons, ça, c'est bien de lui que je les tenais.


  


  ―Sauf quand il s'agit du chanteur de son groupe, en revanche, fis-je remarquer. Ces deux-là ne se portent pas dans leur cœur.


  ―J'avais déduit que c'était un thème récurrent chez lui. (Il fronça les sourcils.) J'ai pu laisser échapper que nous allions quitter la ville. Il nous a offert de l'argent pour l'aider à décharger son équipement vendredi. Lorsque j'ai dit que nous ne serions pas dans le coin, j'ai peut-être un peu trop hésité.


  ―Quelle indiscrétion choquante, fis-je d'une voix traînante. J'ai perdu tout respect pour toi, Cyrano. Encore qu'en toute équité, c'est sûrement la faute de ta gorgée de bière.


  Quitter la ville. Comme si c'était joué d'avance. Tous les arguments que j'avais pu lui opposer n'avaient en rien entamé la détermination de Niko. Je pouvais continuer à protester, et je le ferais, mais je ne me faisais guère d'illusions sur celui qui aurait le dessus. Pour tout ce qui touchait à l'implacable, que je sois damné si mon frère ne me surclassait pas. Il avait menacé de me fourrer de force dans la voiture. Si je persistais à traîner les pieds, il mettrait sa menace à exécution en un rien de temps.


  Robin se passa les mains dans ses cheveux ondulés, avant de se masser le visage. Ça ne lui rendit nullement sa sobriété, mais il faisait de son mieux. Un geste d'une étrange tristesse.


  — Êtes-vous certains que partir soit réellement nécessaire ? Qui vous dit que le problème des Auphe ne sera pas pire ailleurs ? Après tout, vous en avez croisé un ici, le seul du coin. Et il n'est plus là.


  ―Mieux vaut prévenir que guérir. (Un soupçon d'empathie atténua l'humour noir de ce que Niko ajouta:) Si j'avais une inscription sur le cul, Goodfellow, c'est ce qu'on lirait.


  Dans l'existence de Robin, les gens ne faisaient que passer, obligatoirement. J'en avais lu le résultat dans ses yeux. Vu son incroyable longévité, cela devait se reproduire avec une déprimante régularité de métronome. Et si les gens qu'il côtoyait ne repartaient pas assez rapidement vivre leur vie de leur côté, ce serait bientôt à lui de tout quitter pour éviter d'être percé à jour. Côté errance, son mode de vie devait quasiment rivaliser avec le nôtre. Bon Dieu, si nous étions dans un western, ce serait à cet instant précis qu'une boule solitaire d'herbe sèche dériverait à l'écran. Mais là, pas de bol.


  C'était toujours tellement plus simple dans les films. Je n'enviais pas du tout à Robin sa quasi-immortalité. La mortalité, c'était déjà plus que suffisamment stimulant comme ça.


  — Haut les cœurs, Loman ! (Je lui boxai légèrement l'épaule.) Nous t'enverrons une carte postale cochonne.


  ―Vraiment? (Il bomba le torse en nous lançant un sourire enjoué et insouciant presque convaincant.) Je vous prends au mot ! Tu vas la finir?


  Sans attendre, il s'empara de ma bière et entreprit de la vider à grands traits.


  ―Aussi festive soit-elle, je pense que la soirée touche à sa fin. Paie la note, Cal.


  Niko dégagea soigneusement la bouteille des doigts de Robin, la posant hors de sa portée. D'une tortueuse et étrange façon, je crois que nous nous sentions tous deux responsables de son état. Si nous n'étions pas tombés sur son bureau par hasard, il ne serait pas en train de noyer ses peines. Mieux vaut être seul quand on s'y est fait, quand il n'y a pas d'autre alternative. C'était juste la malchance de Robin d'avoir cru voir en nous une fugace alternative, et voilà que nous le détachions de sa bouée de sauvetage. Le fait que l'hypnose soit sacrément partie en sucette ne l'avait pas beaucoup aidé non plus. Partout où j'allais, je semais la joie et l'allégresse. L'histoire de ma vie.


  Je pêchai du cash dans ma poche et le fixai l'air maussade, pessimiste. Pas la moindre foutue chance que deux billets de dix et un de cinq puissent couvrir tout ce que Robin venait de siroter. Descendant de mon tabouret, je hélai Meredith d'un geste nonchalant.


  — Merry, je te réglerai ça demain. (Sourd à sa protestation outrée, je désignai la sortie d'un signe brusque du menton.) Filons d'ici avant qu'elle ne se paye en nature avec moi !


  ―L'attaque de la barmaid vicieuse ! Tes craintes sont tout à fait compréhensibles. (Non sans un reniflement de dédain, Niko fit descendre Robin de son siège.) Goodfellow, tu peux dormir sur notre divan cette nuit. Dans ton état, même un agresseur humain pourrait te causer une sacrée suée !


  Aux yeux de Niko, c'était l'humiliation ultime que de se retrouver aux prises avec un simple humain ordinaire. Lui était peut-être un être humain pur sucre, mais il n 'avait rien de simple ni d'ordinaire.


  — Le divan? (Titubant sur des jambes flageolantes, Robin bâilla, ses yeux verts ensommeillés presque clos.) Et que diriez-vous de... ?


  — Ne le mentionne même pas, coupa aussitôt Nik. Et penses-y encore moins.


  — Trouble-fête, maugréa Goodfellow, tandis que mon frère le poussait efficacement vers la sortie.


  Tout en leur emboîtant le pas, je jetai un long coup d'œil derrière moi. Il y avait toutes les chances pour que le lendemain soit mon dernier jour de boulot au bar. Ensuite, je n'aurais plus dans le nez ce mélange unique de sciure de bois et de vomi. Ce serait la dernière fois aussi que j'aurais à enjamber un client pour accéder aux toilettes. La dernière que je regarderais se soulever et s'abaisser doucement « l'édifice » le mieux bâti du coin, les seins de Meredith. Beaucoup de choses auxquelles tourner le dos et dire adieu, bonnes comme mauvaises. Mais d'une façon ou d'une autre, la vie continuait.


  Hélas, je n'avais qu'à moitié raison.


  


  XIII


  Les choses auxquelles on pense dans certaines situations... celles qui vous passent à toute allure par la tête, eh bien, ce ne sont jamais celles que vous auriez cru avoir. Jamais même, peut-être bien, celles que vous devriez avoir. Toutes mes pensées auraient dû se concentrer exclusivement sur ce que j'avais sous les yeux, alors qu'elles se confondaient en un amalgame à peine cohérent qui me hurlait de fuir. Après tout, l'instinct de conservation est un mécanisme de survie d'un égocentrisme suprême. C'est aussi sacrément difficile à ignorer, mais pendant quelques instants, je fis de mon mieux et m'agenouillai sur le sol écarlate.


  Le sang était une vision, une odeur même, auxquelles je m'étais accoutumé. J'avais au fond de la gorge un arrière-goût cuivré d'une viscosité douceâtre au point que j'eus bientôt l'impression de pouvoir en retrouver la saveur dans l'air. On pouvait dire que j'en avais vu couler beaucoup au cours de ma vie, principalement celui des monstres, mais aussi parfois celui d'humains. Or, je n'en avais encore jamais vu qui soit tout à fait de cette nature.


  — Merry ?


  C'était ma voix, creuse et fêlée comme une coquille d'œuf brisée. Ma voix. Puis ma main, qui se tendit pour toucher une joue au grain velouté, encore chaude et douce.


  C'était ma voix, c'était mes doigts, alors que je ne me rappelais même pas avoir parlé ou bougé. Je pris en coupe l'ovale de son visage. C'était comme de tenir délicatement une pêche gorgée de soleil estival. Magique. Jusqu'à ce que la sensation du sang me souillant la main s'inscrive dans ma conscience. Et soudain, ce qui avait été une personne, une femme belle et insouciante, n'était plus. Superficielle, ça, ouais, Meredith l'avait été. Et après ? Elle avait aussi tour à tour ri, flirté, travaillé et tiré au flanc; elle avait eu plus de petits amis que je n'aurais su les dénombrer. Elle trimballait sur elle la photo d'un chat de gouttière pelé qu'elle avait sauvé, et se tartinait de cinq tonnes de maquillage au centimètre carré. Elle avait tenté sa chance dans la chanson, mais la pauvre n'avait pas eu l'oreille musicale pour un sou. Rien à espérer de ce côté-là. Elle avait dansé comme une déesse, une déesse avec deux pieds gauches. Elle avait été agaçante, trop gâtée, voire un brin manipulatrice sur les bords, mais ça... ça, elle ne l'avait pas mérité.


  Personne ne méritait de finir ainsi. Ce qui avait été une belle et resplendissante créature n'était plus maintenant qu'un bout de barbaque. Une carcasse.


  Le cadavre de Meredith gisait dans l'arrière-salle du bar, étendu en travers du bureau de Tally l'Étalon, tel un sacrifice sur l'autel, ses cheveux cascadant sur le côté à l'instar d'une chute d'eau rouge carmin que le sang coulant de sa gorge accentuait encore.


  Il formait une flaque sous sa tête, se mêlant à sa chevelure tel un baiser. Son cou d'une blancheur de neige portait la marque de griffures parallèles, toutes assez profondes pour laisser à nu muscle et cartilage, assez profondes pour lui avoir ouvert la trachée afin qu'elle s'étouffe dans son propre sang. Ses vêtements aussi étaient lacérés, tout comme sa peau. Ses bras fins, ses longues jambes, ses seins, son estomac... rien n'avait été épargné.


  Ses yeux marron, désormais aussi ternes que des pierres boueuses, fixaient le plafond. On avait l'impression qu'elle regardait quelque chose, au-delà de cet endroit. Sauf qu'elle ne voyait plus rien du tout, qu'elle ne verrait plus jamais quoi que ce soit.


  Je restai là, debout, gauche et emprunté, les genoux de mon jean trempés du sang de Meredith. J'étais totalement anesthésié, mes membres et mon visage, même, me semblaient engourdis. Mon cœur, lui, battait assez fort pour que j'en entende l'écho dans mes oreilles.


  — Je suis navré, Meredith.


  Mes lèvres, comme ankylosées elles aussi, réussirent à peine à remuer, à articuler des sons. Mais il le fallait. Il fallait que je le dise, parce que j'étais désolé.


  Désolé au-delà de tout. Et c'était facile de l'être alors que j'avais instantanément su ce qui avait coupé le fil de la vie de Meredith en lui arrachant la gorge. J'avais reconnu leur méthode, et sa brutalité.


  Les Grendels.


  Les Grendels avaient fait cela. Et la peau de Meredith encore chaude au toucher, son sang encore frais, indiquaient que le crime était tout récent. J'avais laissé mon flingue à la maison. Comme je le faisais habituellement, à moins de savoir par avance que j'allais me colleter à quelque chose de gros et de teigneux. La police avait tendance à voir d'un mauvais œil le port d'armes dissimulées. Un couteau était plus facile à cacher, et plus facile à lancer aussi. Alors que je refermais les doigts sur la garde, je ne pus m'empêcher de regretter que ce ne soit pas quelque chose de plus massif et de sacrément plus redoutable. Mais quitte à vouloir un truc vraiment mortel, autant passer tout de suite à l'artillerie lourde, et espérer que Niko surveille mes arrières.


  Hélas, il était retourné à l'appartement, avec Robin. Nous avions passé la journée entière à empaqueter, régler les derniers détails et attendre que Goodfellow revienne nous proposer une voiture qui soit dans nos moyens. Le temps que je me pointe au bar pour empocher ma dernière paie et éponger l'ardoise de la veille, le jour touchait déjà à sa fin, un croissant de lune brillant dans le ciel. J'avais trouvé la porte verrouillée, ce qui était bizarre. L'établissement aurait dû être ouvert. Et, à l'heure qu'il était, nos piliers de bar auraient aussi dû être à mi-chemin du delirium tremens.


  Poussant le battant, je constatai qu'il n'était pas verrouillé en fait, mais plutôt obstrué par quelque chose.


  Le cadavre de Talley, ses tripes blanchâtres dégorgeant de sous son tee-shirt, était tassé contre le bas de la porte. La gorge tailladée, il était cerné par les confettis d'un magazine porno lacéré que le sang répandu avait englués par terre.


  Au moins, il avait péri avec, à ses côtés, le véritable amour de sa vie. J'aurais dû fuir à ce moment-là, à l'instant où je le vis. Mais ce fut au-dessus de mes forces.


  Je savais que Meredith était censée avoir pris son service. J'espérais qu'elle serait en retard, comme toujours. J'espérais que ses mauvaises habitudes professionnelles lui auraient sauvé la vie.


  Vaines espérances.


  M'arrachant au spectacle de son cadavre, je reculai d'un pas en fouillant l'arrière-salle d'un regard empreint d'un désespoir sauvage. Le seul éclairage des lieux provenait d'une faible ampoule isolée, au plafond, laissant les angles de la pièce baigner dans une obscurité insondable, aux profondeurs impénétrables. L'odeur des Grendels saturait l'atmosphère. Ce n'était pas une puanteur rappelant celle des trolls, ce n'était même pas désagréable à ce point. C'était plutôt une odeur d'humus, de feuilles et de terre trempées d'humidité, mêlé à l'âcre parfum de l'ozone après la foudre. Un parfum de pluie automnale peut-être. Ou, si l'on veut, la senteur particulière d'un cimetière depuis longtemps colonisé par la végétation. Et si j'arrivais à cesser de humer l'air, je pourrais échapper à ma propre tombe quelque temps encore, qui sait.


  Sur une vive volte-face, je pris la fuite. Couteau au poing, le cœur au bord des lèvres, je m'enfuis sans un regard en arrière. Mes adieux à Meredith, je les avais faits.


  Mes excuses prendraient plus de temps. J'avais conduit les loups à la bergerie, et mené les moutons à l'abattoir. Je n'étais pas sûr qu'il y ait pour cela suffisamment de « désolé


  » dans le monde entier, ou assez de temps d'ailleurs. Et j'en acquis la certitude à la porte d'entrée.


  Ce n'était pas mon cher vieux Papa. J'étais revenu des Enfers dans un état lamentable, frappé d'incohérence, sans la moindre idée de l'endroit où j'avais pu être pendant tout ce temps, en me souvenant à peine de qui j'étais, mais, au tréfonds de mon être, j'avais tout de même su une chose: les Grendels qui m'avaient capturé ne me traîneraient plus jamais où que ce soit. Et autre chose encore que je savais : d'une façon ou d'une autre, j'étais responsable.


  Alors, non, ce n'était pas mon très cher Papa, mais en définitive, ça ne faisait pas de différence. Il s'agissait toujours d'un Grendel, d'un Auphe... une vision cauchemardesque de griffes, de dents aiguisées comme des rasoirs, avec un appétit insatiable de mort et de destruction. Plus important, il se dressait devant la porte. Voûté au-dessus du cadavre de Talley, les griffes traînant paresseusement dans le sang versé, il tournait vers moi son visage anguleux aux prunelles ardentes et aux dents étincelant sur un sourire carnassier.


  


  ―Cal-i-ban. (Une langue noire darda hors de sa bouche.) Plus de fuite, misérable garçon.


  Derrière moi, j'entendis un deuxième sifflement:


  — Plus de fuite.


  Je tournai juste assez la tête pour voir se dresser dans mon dos cinq autres Grendels, leur peau claire et leurs cheveux plus clairs encore formant comme une traînée luminescente dans la pénombre ambiante. Tous les regards braqués sur moi pétillaient d'une joie mauvaise, démentielle, luisant presque de convoitise.


  Le jour du Jugement dernier était arrivé.


  Niko avait eu raison sur toute la ligne. Il avait toujours raison, même quand j'aurais voulu de toutes les fibres de mon être que pour une fois, une seule, il se trompe.


  J'aurais juste souhaité qu'il soit là pour remuer le couteau dans la plaie. Ç'aurait sacrément augmenté mes chances de m'en sortir. Mais là, j'étais seul face à six Grendels. Seul... ce n'était pas une façon de vivre, et pas une façon de mourir non plus.


  ―Plus de fuite !


  


  


  


  


  


  


  


  


  — Plus de fuite !


  ―Plus de fuite !


  Des voix différentes, chantonnant toutes sur la même note de triomphale exultation, avec le même sifflement ophidien.


  


  Les Grendels pouvaient scander tout ce qu'il leur plaisait, moi, je me débinai en quatrième vitesse, comme si j'avais tous les démons de l'enfer à mes trousses. Plus de fuite? Punaise, j'avais l'impression de voler tant mes pieds ne touchaient quasiment plus terre ! Je percutai de plein fouet le Grendel qui me barrait le passage en l'éventrant d'un revers de couteau. Des chapelets noueux d'intestins presque fins et délicats se déversèrent de l'entaille alors qu'il hurlait de souffrance, tel un homme transformé en torche vivante.


  Ce qui, une chance pour moi, n'était pas mon problème. Le poussant de côté, je franchis le seuil à toutes jambes. Mais le danger n'était pas écarté. Pas plus que je n'étais libéré. Ça, il n'y avait pas trop de chances, franchement. Mais en tout état de cause, j'étais dehors et j'étais en pleine fuite. S'ils voulaient ma peau, ils devraient d'abord me rattraper.


  Vous seriez sidéré de la vitesse qu'on peut atteindre quand on est pris d'une frousse bleue. Ça aide aussi lorsqu'on est couvert de sang, et que les gens ont tendance à s'écarter vite fait devant vous. Quand ce n'est pas le vôtre, de sang, ils se dispersent encore plus vite.


  Je fonçai sur le trottoir, chaque inspiration me brûlant les poumons, chaque battement de cœur menaçant d'éclater ma cage thoracique. La lumière crue des lampadaires rendait bien visibles le couteau et le sang. Quelqu'un ne tarderait pas à prévenir la police, mais peu importait. Quand les agents arriveraient, j'aurais disparu, d'une façon ou d'une autre. Que ce soit de la rue ou de ce monde, je n'avais aucun moyen de le savoir mais en tout cas, j'aurais disparu.


  Les gens me dévisageaient, bouche bée. Je le voyais du coin de l'œil dans ma fuite éperdue. Je les voyais s'égailler devant moi, jusqu'à ce que je bifurque en trombe dans une ruelle, hors de vue. Un passage sombre, isolé, et un raccourci que je prenais rarement. On ne savait jamais quelle sorte de créature pouvait être tapie là en embuscade. Mais quoi qui puisse rôder dans cette venelle, ce ne serait pas pire que ce que j'avais aux trousses. Je n'avais pas vu de Grendels derrière moi en m'engageant en trombe dans l'allée, mais je savais qu'ils étaient là. Passant furtivement d'ombre en ombre, à la faveur de la nuit qui tombait, ou sautant de toit en toit, ils arrivaient. C'était inévitable. Ni la mort ni les impôts n'avaient de mainmise sur les Grendels.


  La ruelle s'avéra être déserte et silencieuse, n'étaient du martèlement de mes foulées et de l'écoulement d'eau le long de briques usées toutes crasseuses. Courant au milieu des flaques laissées par une averse l'après-midi, et qui m'éclaboussaient au passage, je jaillis hors de l'étroit goulet pour débouler dans la rue principale. Il y eut des coups stridents de klaxons, des crissements de pneus sur l'asphalte et les imprécations de conducteurs en rogne. Sourd à tout ce tintamarre, ignorant jusqu'au pare-chocs qui me percuta à la jambe assez fort pour me faire chanceler (sans réussir à me renverser), je poursuivis ma course effrénée. La maison et les renforts ne se trouvaient plus qu'à quelques pâtés de maisons. Je pouvais y arriver. Je me le répétais inlassablement, focale de toutes mes pensées. Je pouvais y arriver. Et malgré les doutes qui, dans un coin de ma tête, riaient sous cape, j'y parvins effectivement.


  Je ne ralentis pas en atteignant la porte blindée. Le verrou était encore cassé, et elle s'ouvrit à la volée quand je la percutai tel un train fou. Dans un crissement de gonds rouillés, l'huis heurta le mur avec assez de violence pour que la poignée s'encastre dans le plâtre. La sécurité de l'emploi pour le gérant de l'immeuble, au cas où enlever nos cadavres et nettoyer derrière nous ne suffirait pas à l'occuper... Je m'engouffrai dans l'escalier dont je gravis les marches quatre à quatre, en proie aux affres d'un suspense atroce alors que je m'attendais à tout instant à entendre crisser des griffes derrière moi, et chuchoter « Plus de fuite, vilain garçon, plus de fuite ! » Quand j'atteignis enfin le palier, j'avais les muscles des jambes noués et un point de côté qui me faisait l'effet d'un pic à glace logé dans ma cage thoracique. Je ne me fatiguai pas à chercher ma clé, martelant plutôt à coups de poing le battant en bois de notre porte d'entrée.


  


  ―Nik ! criai-je d'une voix rauque méconnaissable en inspirant péniblement de l'air dans mes poumons en voie d'asphyxie.


  La porte s'ouvrit à la volée et je titubai dans les bras de mon frère. D'une main, il me rattrapa par un coude. De l'autre, il tenait fermement son épée par la garde.


  — Des Grendels.


  Je n'avais pas eu à dire un mot. Une seule chose pouvait expliquer le désespoir avec lequel je haletais, et Niko savait pertinemment ce que c'était.


  


  ―Juste derrière... moi ! confirmai-je, cherchant mon souffle. Ils étaient au bar.


  Merry... (Je m'arrêtai, pinçai les lèvres, puis repris:) Meredith est morte. Ils en ont fait de la charpie.


  Il me serra le bras.


  


  ―Les salauds !


  Sinistre insulte à la fureur glaciale.


  J'entendis la voix de Robin, feutrée, presque résignée.


  


  ―Les Auphe ? Ils sont venus ?


  


  


  


  


  


  


  Niko claqua la porte sur mes talons et la verrouilla.


  


  ―J'ai une épée supplémentaire dans le long sac qui est sur mon lit, Goodfellow. Je te conseille d'aller la chercher.


  Il aurait laissé le puck chercher son salut dans la fuite si le temps n'avait pas manqué. J'ignore si Robin aurait saisi la balle au bond ou pas, mais nous n'avions tout simplement pas l'occasion de le découvrir.


  — Non, merci. Je garde toujours la mienne à portée de main depuis que ma route a croisé la vôtre, répondit-il avec une pointe d'humour noir. Par chance, le mauvais temps se prête bien aux trench-coats, sinon j'aurais les arbitres de l'élégance au cul aussi sûrement que vous avez les Auphe au vôtre.


  Glissant une main sous son manteau, il dégaina une lame sacrément aiguisée.


  


  ―Je vais prendre l'épée, dans ce cas.


  


  


  


  


  


  Un flingue ne vaudrait pas grand-chose contre les Grendels, surtout dans l'espace confiné d'un appartement. Ils étaient trop nombreux et, bon sang, bien trop vifs. Ça ne m'empêcha pas d'aller en chercher un dans ma chambre. Je ne serais peut-être pas en mesure de l'utiliser contre eux, mais si je survivais, j'en aurais peut-être besoin par la suite.


  Alors que je filais dans le couloir, j'entendis Niko et Robin pousser des meubles.


  Pour bloquer la porte, sans doute. Nos verrous étaient les meilleurs du genre, mais si le battant entier volait en éclats, des verrous ne serviraient plus à rien. Tandis que je dé-


  zippais en hâte le sac de Niko pour en sortir les armes qu'il contenait, je l'entendis. Ouais, absolument, je l'entendis et je n'étais pas trop d'humeur pour ce genre de merde. Pas dans un moment pareil.


  


  Le bourdonnement était plus fort que l'autre nuit. Plus fort, plus rythmé et peut-être même un peu plus joyeux et entraînant. Ce qui ne me gênait pas. En ce qui me concernait, la chose pouvait fredonner jusqu'à ce que le soleil s'éteigne, que la lune se métamorphose en sang, que les océans se mettent à bouillonner et que ces foutues vaches soient bien gardées.


  C'était le cadet de mes soucis, et je n'avais tout simplement pas le temps. M'emparant d'une des innombrables épées de rechange de Niko, je retournai dans le couloir. J'y parvins presque... jusqu'à ce que j'entende un nouveau son. Le bourdonnement avait été remplacé par un frottement, aussi irritant qu'un crissement d'ongles sur un tableau noir ou que celui d'un diamant sur du verre. À contrecœur, je m'arrêtai devant la salle de bains. Bien que rien ne puisse être plus pressant que le loup qui hurlait à notre porte, je ne voulais pas non plus qu'un élément inconnu cherche à nous prendre en tenaille à un moment aussi foutrement inopportun.


  Me retournant, j'avançai, épée pointée devant moi. Armé pour affronter les toilettes.


  Ça, c'était ma vie. Tour à tour terrifiante et humiliante, elle n'était pas exactement de l'étoffe des légendes. Poussant l'interrupteur de ma main libre, je me campai face au miroir. J'avais déjà subi ce genre d'épreuve à plusieurs reprises maintenant, et je savais ce que j'allais voir: moi-même, en train de me renvoyer mon propre regard... Je serais blafard, me dis-je, la pupille dilatée par la colère et l'appréhension. Les Grendels étaient venus et je n'allais pas avoir l'air trop heureux. J'avais raison. Je n'avais pas l'air heureux. En fait, je n'avais même l'air de rien du tout. Ce n'était pas moi. Pour la première fois, je regardais le miroir et y voyais l'entité qui me traquait. Et merde, Lewis Caroll avait tout faux, bon Dieu!


  Alice était hideuse.


  Des yeux ronds aussi argentés que la lune cillaient paresseusement. Des griffes noires se recourbaient de l'autre côté du miroir. Tout, chez cette créature, était noir à l'exception des yeux. La peau était d'ébène poli, aussi lisse que l'épiderme humide d'une salamandre s'enfouissant dans les ténèbres... La tête était un mélange de reptile et d'humanoïde, aussi fuselée et prédatrice d'aspect que celle d'un crotale. De la taille d'un Grendel, approximativement, ou un peu plus petite, l'apparition exsudait la même malveillance, la même nature toxique. La pointe d'une langue bifide touchait d'une caresse silencieuse la barrière invisible qui se dressait entre nous. Des crocs délicatement vicieux de la même teinte que sa peau s'incurvaient à revers, à la façon de crochets.


  C'était grotesque et pourtant... d'une certaine façon... beau. Un mélange aussi bizarre que troublant, la course vorace d'une araignée croisée avec la grâce sinueuse d'un félin, étrange et nauséeux à la fois. Sa voix, par contre... D'une grande pureté, elle évoquait le tintement sourd des carillons éoliens, la beauté modulée d'un hurlement de loup, ou encore le léger frottement aérien des battements d'ailes d'un ange. C'était la voix d'un messager de Dieu... émanant d'une enveloppe charnelle rien-moins-que-sacrée. Et ses propos s'avérèrent bassement prosaïques, quoiqu’absurdes.


  


  


  ―Tu ne m'as pas l'air d'être un trésor, ronronna «Alice» de sa voix mielleuse. (Tout en tambourinant nonchalamment le verre de ses serres, elle inclina la tête, intriguée.) La valeur est dans l'œil de l'observateur. (Elle cligna lentement d'une paupière.) Tout comme la beauté.


  Elle explosa alors à travers le miroir pour me heurter la poitrine, me plaquant au mur carrelé. Des éclats de verre argenté m'atteignirent au visage avant de retomber en tintant sur le sol. Des yeux tout aussi argentés plongèrent dans les miens, à quelques millimètres à peine d'écart.


  


  ―Tu te souviens de moi ? me demanda-t-elle sur le ton de la conversation, avant de me lécher de sa langue. Tu me parais bien seul ici. Ça t'ennuie que je me joigne à toi ?


  Je n'avais aucune idée de ce qu'elle voulait dire par là, mais je savais en revanche que ça se présentait mal. Prendre racine histoire d'en débattre ne me paraissait pas l'option la plus judicieuse. L'empoignant par la gorge, je la catapultai à la renverse avant de me fendre, lame au poing, pour l'embrocher. Et je manquai mon coup. Sacré bon sang, je manquai mon coup ! Cette malfaisante petite vermine était rapide, il fallait le lui reconnaître. Elle virevolta par-dessus ma tête à une vitesse hallucinante pour aller se fixer en hauteur, à la jonction du mur et du plafond.


  Me toisant avec complaisance de son perchoir, tête en bas, elle me railla d'un chantonnant: «Petit cochon, petit cochon, laisse-moi entrer.»


  Front plissé, bien campé sur mes jambes, j'oscillai sur la pointe des pieds.


  


  ―J'ai quelque chose que tu peux balayer d'un souffle, en effet, grand méchant loup.


  Viens donc le prendre !


  Le fracas de la porte d'entrée volant en éclats interrompit ma bravade. Le cri vibrant d'une rage inexprimable de Goodfellow, le choc mat de l'acier percutant les chairs, tout cela m'incita à tourner le dos à Alice. Je m'attendais pleinement à être foudroyé par ses coups de griffes dans mon épine dorsale tandis que je traversais le couloir au pas de course, en direction du séjour, mais seul son rire me talonna. J'aurais bien aimé être aussi insouciant, sauf que le spectacle qui s'offrit à moi eut tôt fait de m'en couper l'envie.


  Les Grendels étaient partout. Il devait y en avoir au moins une vingtaine grouillant dans l'appartement. Ils n'avaient pour toutes armes que celles dévolues par la nature, mais des griffes pour lacérer et des myriades de dents pour déchiqueter suffisaient amplement. Robin avait embroché un envahisseur en plein estomac, mais un autre l'avait immobilisé d'une clé de bras, ses longs biceps fins et musclés à la peau claire enroulés autour de son cou, et il lui avait planté les crocs dans l'épaule. Nik...


  Nik était déjà cerné par des cadavres. Quatre s'entassaient à ses pieds tandis que d'un arc de cercle, épée tendue à l'horizontale, il s'apprêtait à en décapiter un cinquième. Sa réticence à émousser le tranchant de son arme sur de l'os était apparemment oubliée.


  Comme du côté de mon frangin, la fête battait son plein, je volai à la rescousse de Goodfellow, me précipitant sur son adversaire. Je lui coupai les jambes, l'empoignai par ses cheveux étonnamment soyeux et l'arrachai du dos de Robin pour le projeter à travers la pièce. Grommelant des remerciements, le puck transperça deux autres monstres en maniant l'épée avec un savoir-faire redoutable. Le désespoir le rendait talentueux.


  Me plaçant dos à dos avec lui afin de protéger nos flancs, je m'apprêtai à débouter ces horreurs vivantes, moi aussi. Dieu sait s'il en restait des quantités à abattre. Mais curieusement, les Grendels ne paraissaient pas disposés à coopérer.


  Jetant toutes leurs forces contre Niko et Robin, ils m'ignoraient ou alors se plaçaient hors de ma portée. Maintenant que j'étais bel et bien pris au piège, et alors qu'ils m'avaient observé puis traqué ma vie entière, voilà que je semblais bizarrement ne plus présenter le moindre intérêt à leurs yeux. Grognant de frustration, je me ruai sur le plus proche et lui entaillai la cage thoracique, répandant son sang. Il siffla de douleur et d'outrage, puis fit mine de projeter ses serres griffues à ma gorge.


  Mais suspendit son geste à la dernière seconde, s'immobilisant à quelques millimètres peut-être de la peau tendre de mon cou, doigts fléchis. Puis il sourit et feula d'une voix rauque:


  — Tu ne t'en tireras pas si facilement, frère. Pas si facilement.


  Ce n'était donc pas du désintérêt. Ils ne voulaient pas me blesser, c'était aussi simple que ça. Après tout, ils avaient des plans pour moi, pas vrai ? Et, quoi que ça puisse impliquer, mieux valait que je reste en un seul morceau, de leur point de vue.


  Préférable pour eux, mais sûrement pas pour moi, bon Dieu. Mourir était une option; laisser les Grendels m'emmener à nouveau ne l'était pas. Ils refusaient de m'affronter? O.K. Je porterais la guerre dans le camp de l'ennemi. Je me ruai de plus belle sur celui qui saignait, résolu à couper en deux l'arrogant fils de garce. Niko était toujours debout, tenant d'une main un Grendel par la gorge pour mieux lui planter de l'autre son épée dans le ventre. Robin se défendait bien, lui aussi, même si une traînée de sang lui maculait le visage et une autre, le cou. Ça se présentait mal pour nous. Et merde, très mal, même ! Sauf que je n'étais pas disposé à baisser les bras. Je vivrais ou je mourrais ici, mais avec Nik et Goodfellow à mes côtés, on pouvait encore faire mentir les pronostics. Les Grendels étaient coriaces, il fallait compter avec eux. Mais nous aussi. Nous avions donc une chance de nous en sortir. Oh, elle était bien mince, mais moi, j'accepterais n'importe quel port dans la tempête, je me raccrocherais à n'importe quelle planche de salut passant à ma portée, si frêle soit-elle.


  Planche de salut qui me fila soudain entre les doigts lorsque ce que j'avais jugé être le cadet de mes soucis se révéla d'un coup être, et de loin, le pire de tous. Alice survint, courant à grandes enjambées sur le mur. Elle se mouvait à quatre pattes, à la vitesse fiévreuse d'un limier. Le grand méchant loup avait cessé de jouer et était prêt à passer aux choses sérieuses. Que ces « choses sérieuses », ce soit moi, c'était bien ma veine !


  Je m'efforçai bel et bien de lui échapper. J'avais livré suffisamment de combats déjà pour ne pas laisser la peur ou la surprise me paralyser en me privant de mes moyens, et j'avais aussi eu bien plus épouvantable comme vision que celle d'Alice. Le problème, c'est que, même si mon cerveau en convenait parfaitement, tout mon être me hurlait des avertissements. Ma tentative pour plonger de côté me parut incroyablement lente, un peu comme si j'étais une mouche engluée dans de la résine. J'entendis Niko hurler mon nom, Robin crier un mot qui m'échappa, les lettres atteignant mes tympans à une vitesse d'escargot, les unes à la suite des autres.


  Puis Alice me percuta.


  


  ―Petit cochon.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Une langue bifide me toucha de nouveau la mâchoire avec toute la tendresse d'une mère chérissant son nouveau-né.


  Le choc m'avait fait basculer par-dessus notre divan. Je restai sonné au milieu du meuble fendu et éclaté, Alice juchée sur mon torse. L'épée m'avait été arrachée des doigts avec autant d'efficacité que le souffle de mes poumons. Alors que des yeux clairs plongeaient dans les miens, je luttai pour respirer comme je luttai pour prononcer un mot, et un seul :


  


  ―Non !


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Je ne savais même pas à quoi je disais non. Mais je savais en tout cas qu'Alice ne comptait pas me faire de fleurs. Le poids pesant sur ma poitrine, la traînée de salive sur mon visage, un regard aussi hypnotique et dévorant que celui d'un cobra... tout cela s'engageait mal. De la même façon que le meurtre est quelque chose de mal, que la torture est quelque chose de mal, bref de toutes les façons possibles d'être mal.


  


  ―Non, répétai-je d'une voix cassante comme le verre. Non, sale ordure, non !


  Des doigts crochus comme des serres me saisirent par le menton, m'immobilisant la tête.


  


  ―Pas d'inquiétude, Caliban. Tu n'as pas à ouvrir la porte, chercha-t-elle à m'apaiser avant de me décocher un sourire triomphant, exultant d'une joie mauvaise.


  Après tout, aucun verrou ne m'a jamais empêchée d'entrer.


  Alice avait raison. Mes verrous tinrent moins d'une seconde avant que ce monstre ne pénètre à l'intérieur sans aucune gêne. Je me débattis. Dieu, je me débattis comme pas possible. Chaque contact intime, chacune de ses empreintes digitales sur mon cerveau, brûlait comme de l'acide, lacérant les replis de mon âme comme du papier de soie, déchirant ma volonté tel le plus fin des voiles. Alors qu'Alice se frayait à coups de griffes un passage jusqu'au tréfonds de mon être, je ne pouvais plus dire où elle commençait et où je finissais. Elle se déversait en moi comme un fleuve dans la mer, se mêlant à moi, fusionnant avec mon essence, jusqu'à ce que nous ne fassions plus qu'un.


  Un. Pour le meilleur et pour le pire.


  Jusqu'à ce que la mort nous sépare.


  Le monde m'apparut soudain sous un tout nouvel éclairage... et c'était merveilleusement bon. Je me redressai et levai les mains à mes yeux en fléchissant les doigts. Du sang chaud. Une sensation bien étrange. À la fois bizarre et familière. En élargissant un peu mon champ de vision, j'assimilai la résultante de ce sang chaud mêlé à de l'adrénaline, et je souris.


  ―Les humains. Je vais adorer ces salopards de gros obsédés !


  


  Me relevant, je tirai sur mon pull en reniflant de dédain à la vue du tissu usé jusqu'à la trame.


  ―C'est une plaisanterie?


  Eh bien, on verrait la tenue plus tard. Après tout, la domination du monde ne se concevait pas sans planning bien établi et si je ne me remuais pas le cul, je me débarrasserais des Auphe avant même qu'ils n'aient commencés. Ce qui n'était pas envisageable. Le client a toujours raison et autres conneries du même acabit.


  Niko hurlait toujours mon nom, même s'il était maintenant aux prises avec sept Auphe. Goodfellow était isolé. Ce qu'il comprenait, ce qu'il avait sous les yeux, le retenait d'une poigne aussi implacable que celle des Auphe. Il tenait d'ailleurs son épée d'une main lâche, pointe contre terre. Sa bouche arrondie formait un mot inaudible.


  Celui que je n'avais pas reconnu quelques instants plus tôt, et que je comprenais maintenant aussi bien que mon propre prénom. Parce que, bon sang, c'était mon nom.


  — Ténébrion. Cette fois, il réussit à le prononcer à haute voix, si bien que je l'entendis.


  J'agitai mes doigts vers lui en un geste enjoué, et lui décochai une œillade de connivence.


  — Il tire, il marque. Dommage que le « mieux vaut tard que jamais » ne s'applique pas à cette situation, hein, Goodfellow?


  «Ténébrion» donc ou... «banshee»? Je répondais à ces deux appellations. Non que les livres de mythologie s'étendent beaucoup sur mon cas. Les banshees femelles, ces saloperies geignardes, grouillaient partout, mais moi ? Leur humble frère, l'un des rares mâles existants de l'espèce ? Des cacahuètes, voilà ce que je récoltais. J'étais volé, dépouillé, spolié, c'est moi qui vous le dis. Pour une créature talentueuse comme moi, m'éreinter dans un relatif anonymat, quel scandale !


  ―Caliban.


  Je me retournai vers Niko. Comme dirait le King, il était « all shoolz upu», tout chamboulé. Je ne me rappelais pas qu'il m'ait jamais appelé Caliban avant cet instant. Il savait que j'associais ce prénom au fait d'être un Grendel et c'était là un concept qu'il n'approuverait jamais. Nik passait sa vie à contester mon héritage, à nier que j'étais un monstre. L'idée me fit sourire. Un monstre. Quand je repensais à ces longues années que j'avais passées à geindre et à me lamenter d'être un monstre... merde. Maintenant je savais ce qu'était réellement un monstre. Je savais tout ce que j'avais raté.


  Mais... les affaires avant le plaisir.


  Soupirant à regret, je m'emparai du flingue glissé à la ceinture de mon pantalon, au creux de mes reins.


  — Navré, grand frère. J'adorerais rester papoter, mais j'ai des lieux à visiter, des mondes à détruire. Je suis hyper méga surmené, là !


  Le visage de Niko se ferma.


  ―Rends-le-moi. Qui que tu sois, rends-moi mon frère.


  Son regard, promettant toutes sortes de conséquences funestes sinon, était vrillé au mien. Je savais ce qu'il avait devant lui, des yeux gris qui avaient soudain viré au vif-argent. .


  ―Que je te le rende ? (Sourcils haussés, je secouai la tête.) Je n'ai même pas encore fait de tour d'essai. En plus, tu agis comme si c'était une sorte de plagiat de l'Exorciste. Et qu'il te suffit de m'asperger d'eau bénite pour que pouf tout rentre dans l'ordre. Navré, Cyrano, ça ne marche pas comme ça.


  Je fis volte-face et ouvris le feu.


  La baie vitrée vola en une myriade de fragments. Une bourrasque d'un froid mordant s'engouffra dans l'appartement, tirant sur mes cheveux, éparpillant un journal du soir, soulevant des gouttes de sang là où les griffes des Auphe avaient entaillé l'épiderme de Niko. Le verre jonchant le sol étincelait comme autant d'éclats de glace et, au-dehors, les ténèbres m'appelaient. Je sentis l'odeur de la cité, celle de la liberté. Un moment merveilleux, sacrément génial en fait. Une seule chose pourrait le rendre encore meilleur.


  Pivotant de nouveau, je braquai le canon du trente-huit sur le torse de mon frère, exerçant une légère pression.


  ―Il est temps de partir, Nik. (Je ne pouvais pas lui laisser la vie sauve. Il ne renoncerait jamais à me rechercher, ce qui risquait de compromettre le plan. Pas question.) Pour toi comme pour moi.


  ―Tu ne pourrais pas.


  Mâchoire crispée, il en semblait absolument certain. Dommage qu'il se soit trompé.


  — Tu veux dire que lui ne le pourrait pas, mais nous, si. (Un coin de ma bouche se releva.) Et nous n'allons pas nous en priver.


  Appuyer sur la détente fut facile. Putain, tellement facile.


  Toucher la cible, en revanche, s'avéra plus dur. Là où Niko s'était trouvé se tenait soudain un Auphe, que je venais malencontreusement de perforer. Ce qui n'était pas la façon la plus respectueuse de traiter un employeur.


  ―Oups ! Navré, boss, m'excusai-je. Entièrement ma faute.


  


  Il s'écroula, toute vie quittant son regard. Plus la peine d'espérer un bonus de ce côté-


  là.


  Niko avait réussi à repousser certains des Auphe, mais restait aux prises avec d'autres; ils roulaient par terre, emmêlés en un âpre combat. J'aurais bien aimé observer la suite, mais les ordres, c'étaient les ordres. Je ne pouvais pas viser Nik sans risquer de toucher ses adversaires, et Robin ne représentait guère une menace. Ma réputation m'avait précédé en ces lieux; je m'attendais à ce que Goodfellow plie bagage et embarque à bord de l'avion le plus proche. Il était à côté de la plaque, sans aucun doute, et si Niko pour sa part restait assurément un problème, il n'était franchement rien que je puisse y faire pour l'instant. Plus tard, cependant... nous verrions.


  Tournant les talons, je pris mon élan. J'entendis le cliquètement du métal contre le bois alors que mon arme à feu tombait par terre derrière moi... Un peu comme un carillonnement de cloche. Sur ma lancée, je pris une profonde inspiration et plongeai.


  J'ignorais si Nik avait réussi à se dégager ou bien si les Auphe l'avaient lâché pour lui permettre de s'élancer à ma suite. En tout état de cause, peu importait. Je sus que c'étaient ses doigts qui me happaient par un pan de chemise. Je sus que c'étaient ses doigts qui tentaient de me retenir. Mais je lui échappai quand même.


  Ensuite, je filai comme une flèche.


  Par la fenêtre, au cœur de la nuit. La friction de l'air s'accéléra dans ma chute.


  Les lumières de la ville eurent sur moi un effet Doppler à mesure que la rue, tout en bas, se précipitait vers moi à une vitesse vertigineuse. Dans mon dos et partout autour, j'entendis les Auphe s'ébattre aussi joyeusement qu'une belette lâchée dans un terrier de lapereaux, leurs cheveux blanc filasse ruisselant au gré du vent telle la queue d'une comète. Nous tombions en chute libre, unis par des desseins sanguinaires et par la grande éclate d'un grabuge de tous les diables. Puis le portail s'ouvrit et nous quittâmes le monde ensemble. Mais nous serions de retour, pour le remodeler à l'image de quelque chose de nouveau, ou plutôt d'ancien... d'immensément ancien. Pour l'instant cependant, en ce lieu, nous n'étions plus.


  Elvis avait quitté l'immeuble.


  


  XIV


  Il y a beaucoup de vérités en ce monde.


  Un malheur n'arrive jamais seul. Après la pluie, le beau temps. C'est celui qui dit qui l'est. Il n'y avait pas de limites aux petites homélies, aux propos simples et faciles. Si l'humanité était douée en quelque chose, c'était bien en baratin. On avait littéralement un dicton pour toutes les situations possibles et imaginables sous le soleil. Un en particulier ne m'avait jamais quitté: choisis bien tes amis. Et ça valait le coup de se le répéter. Choisis bien tes amis.


  L'entourage, donc, mais aussi : tout le monde a son prix. Un bon adage, également. À


  peu près du même cru.


  Les deux combinés résumaient à peu près ma philosophie dans la vie: choisir le bon camp et être payé pour le faire. Appeler les Auphe mes amis aurait pu être exagéré.


  N'empêche, ils avaient jadis dominé le monde et, vu la tournure que prenaient les choses, ils le domineraient de nouveau. Je savais me défendre, ça, c'était entendu, mais énerver les Auphe ne serait pas une façon idéale d'aborder le nouveau millénaire. En outre, comme je l'ai dit, j'avais mon prix moi aussi, et ils étaient tout à fait disposés à le payer. Que la mission ait mené à faire escale dans leur maison d'été, voilà qui était foutrement dommage, c'est tout. Ce qui nous amenait à une autre vérité.


  Tumulus n'était pas Las Vegas.


  La composante à sang chaud de ma nature était plus familière avec ce constat que l'un ou l'autre d'entre nous ne l'aurait souhaité. Et la composante à sang froid de mon être aussi. Nous nous étions tous deux rendus en même temps à Tumulus des années plus tôt... pour exactement la même raison. Œuvrer au nom des Auphe. Il ne pouvait y avoir aucune autre raison d'honorer de sa présence Tumulus, cet immonde cloaque qui ne s'était pas bonifié d'un iota depuis lors. Las Vegas ? Certainement pas.


  Pas de buffets à volonté, pas de nanas et pas de jeux de hasard. Bon sang, c'était tout juste s'il y avait de l'air à respirer. Une heure passée là à peaufiner la combine des Auphe et j'étais plus que prêt à en repartir. Non que je n'aie pris mon pied à me marrer comme un débile avec les brebis galeuses des peuples féeriques, mais les Auphe avaient tendance à être de sacrés extrémistes. Un bon petit massacre me comblait d'aise, moi comme n'importe qui d'autre. Ne m'étais-je pas chargé des basses besognes pour les Auphe? Bien peu auraient pu se targuer d'une telle distinction, faire le sale boulot au nom de créatures qui en avaient pratiquement inventé l'expression. Ouais, je pouvais traîner avec la lie de la lie, mais même moi, j'avais mes limites.


  Rien ne gâchait plus un bon hobby que de le ressasser avec une bande de fanatiques baveux. Si les Auphe avaient un problème, à mon sens, c'était bien celui d'être monomaniaques. Il n'y avait rien de mal à cultiver plus d'un intérêt dans la vie.


  Le carnage pouvait être une chose merveilleuse, mais il existait bien d'autres perspectives tout aussi réjouissantes. Ou presque. Je me plaisais à me considérer comme un esprit éclairé de la Renaissance... un homme de la Renaissance maintenant.


  


  Les Auphe ne l'étaient pas, et même s'ils l'avaient été, leur trou à rat n'était franchement pas l'idée que je me faisais d'un logement luxueux.


  Quand je franchis les grilles de Central Park, j'étais plus que prêt à dire adieu aux bourrasques glaciales, aux rouges sombres des cieux et à la puanteur fétide évoquant cent mille cadavres en voie de putréfaction. Les macchabées, c'était marrant à regarder, et plus encore à semer derrière soi, mais leur pestilence, ça, je pouvais m'en passer. Mauvais pour mes sinus.


  Non que l'atmosphère de New York soit tellement mieux... mais au moins elle était plus chaude. Enfin, tout juste... Les températures étaient en chute libre depuis mon départ. Il n'y avait pas de réelle corrélation entre le temps s'écoulant en ce monde et celui de Tumulus. Quand on se transférait de l'un à l'autre, des minutes pouvaient être passées, ou des semaines. Et ce n'était jamais pareil. Les Auphe en comprenaient le fonctionnement, mais moi, sûrement pas. Et à moins de me munir d'un Einstein portatif et de la calculette la plus chère que l'argent puisse acheter, je n'étais pas près d'y piger quelque chose. En toute franchise, ça ne me tracassait pas plus que ça. À vue de nez, une ou deux semaines avaient dû s'écouler, et ce genre d'estimation me suffisait. Autour de moi, l'hiver avait commencé à prendre le pas sur l'automne. Bras frileusement croisés dans une tentative de me prémunir des frimas, je m'arrachai aux effets de la déchirure que les Auphe avaient pratiquée entre nos deux mondes pour moi, et je me mis en route.


  En théorie, je devais maintenant être capable d'ouvrir par moi-même un portail trans-univers. Le corps que j'habitais était génétiquement programmé pour cela. Et après tout, c'était bien pour ça qu'on m'avait engagé... pour ouvrir le plus gros de tous les portails.


  Mais pour le moment, c'était proscrit. Les Auphe s'étaient montrés très clairs là-


  dessus. Il ne pouvait y avoir le moindre faux pas Il avait fallu d'innombrables années pour que leurs tâtonnements génétiques portent enfin leurs fruits. Ils ne voulaient pas perdre leur seul et unique bâtard si jamais je foirais mon coup et me retrouvais au fin fond de l'océan ou au cœur d'un volcan. Alors, pas d'excursions sans supervision. Fort bien. Je pouvais être un bon garçon... au moins pendant quelque temps. Il y avait plus d'une façon de voyager, après tout. En fait, j'aurais volontiers parié qu'il y avait quelque part, dans les parages, une voiture de sport avec mon nom écrit dessus.


  Plus de miroirs, cela dit. Tout comme je n'étais plus une créature à sang froid, je n'étais plus suffisamment immatériel pour me permettre de surfer sur les ondes réfléchissantes de la lumière. Ça ne me gênait pas, cela dit. À mes yeux, l'échange était parfaitement équitable. Je n'avais encore jamais emménagé dans un organisme vivant auparavant. J'avais à mon actif une longue et illustre carrière à faire ceci ou cela, j'étais une sorte de touche-à-tout. En gros, je veillais sur des trucs. Difficile de trouver mieux pour toucher une bonne paie tout en restant vissé sur son cul. Vous possédez un trésor que vous souhaitez protéger? Pas de problème. Une relique vétuste d'une ère perdue ayant besoin d'être préservée coûte que coûte? Ça roule. Un château envahi de squatters puants bien vivants que vous aimeriez transformer en squatters puants tout ce qu'il y avait de plus morts ? Où dois-je signer? Louez mes services et je viens m'installer où vous voulez aussi longtemps que vous le voulez. Avec moi dissimulé à l'intérieur de vos possessions les plus précieuses, vous pouviez parier qu'elles étaient en sécurité. Mais cette fois, ma facette d'ange gardien n'était pas la seule raison pour laquelle les Auphe m'avaient sollicité. En fait, j'avais entendu parler de Caliban bien avant que je ne le prenne en filature de miroir en miroir, ce que j'avais d'ailleurs entrepris depuis bien plus longtemps qu'il n'en avait eu conscience. J'étais à la solde des Auphe pour ce job avant même sa naissance.


  En règle générale, le travail était chouette, les avantages en nature et la paie encore plus, mais j'avais à présent l'impression que je ne me remettrais pas à investir d'objets avant des lustres. Durant toutes ces années, je n'avais pas eu idée de ce que je ratais. Si je pouvais me solidifier jusqu'à un certain point, mon état naturel était plus ténu. Incorporel. Mais un corps humain... Je n'en revenais pas de l'euphorie inouïe que cela procurait. Plus de fluide feu follet glissant en douceur dans des vaisseaux tire-bouchonnés ayant à peine plus de substance qu'une pensée. Les humains avaient un sang ardent pour les irriguer avec toute l'impétuosité de rapides. Ils avaient des hormones en constante ébullition qui donnaient à chacune de leurs émotions un punch inimaginable. Quant à l'adrénaline, bordel de merde, mais pourquoi diable personne ne cherchait à la mettre en bouteille ?


  Ce corps me bottait. Ouais, je l'adorais, nom d'un chien, et s'il survivait aux projets des Auphe, je me disais que ça ne les gênerait pas que je le garde encore un peu. S'il ne survivait pas, ce serait une déception, mais pas un vrai problème. J'aurais juste à sauter dans autre chose. Mes options seraient radicalement réduites si tout se déroulait comme prévu, mais ça, on verrait le cas échéant. Je me débrouillerais. Je me débrouillais toujours.


  En attendant, j'avais quelques jours pour lever le pied, me détendre et me divertir. Les big boss avaient besoin de temps pour se préparer, sélectionner un site et rassembler l'ensemble de leur population. Dans l'intervalle, tout ce que j'avais à faire, c'était de conserver ce corps-là en un seul morceau et de m'amuser. Oh, sûr, il y avait bien des détails à régler en y mettant les formes, mais ce serait en grande partie du bon temps que j'allais me payer. Même un type aussi cool et facile à vivre que moi ne supportait pas indéfiniment d'être bridé par les Auphe. Ils m'avaient engagé pour faire un boulot. La façon dont je m'y prenais était laissée à ma discrétion, pas à la leur.


  J'étais un professionnel. En d'autres termes, ce n'est pas au vieux singe qu'on apprend à faire la grimace.


  Moi, crâneur? Peut-être. Je pouvais certes mettre ça sur le compte de ma nouvelle enveloppe charnelle, mais, ma parole, j'avais toujours été pénétré de ma propre importance... Bref, j'adorais me la péter. Alors, prétentieux, suffisant... 0.K, j'admets. Mais stupide, ça non. Il y avait des façons de régler un problème potentiel sans se mouiller. Tout était dans la sous-traitance. Les problèmes mineurs appelaient des solutions mineures. Les gros calibres comme moi, je les réservais aux défis les plus épineux et, sacré nom, ça n'allait pas être du gâteau!


  Mais bon, ce serait la moitié du plaisir.


  Au cours des âges, j'avais transité par quelques bouges bien minables. Croyez-le ou pas, Tumulus n'était pas le pire de tous. Il y avait eu des grottes humides, noires comme suie, avec pour toute compagnie des larves aveugles et des moisissures envahissantes. Il y avait eu un coffre renfermant les os incrustés d'opale d'une reine qui gisait au fond d'un marécage depuis de si nombreuses années que j'en avais perdu le compte. Une fois, j'avais même investi la carcasse pétrifiée d'un basilic. Mort depuis des lustres et transformé en pierre, il puait encore. Ne me demandez pas comment c'était possible. Et ne me demandez pas non plus pourquoi le client tenait à protéger cette cochonnerie tout juste digne d'un vide-grenier, car je n'en avais pas la moindre idée.


  Mais ça... en comparaison, les boyaux d'un basilic en prenaient des allures de Graceland.


  Lèvres pincées, je m'assis sur le rebord du sommier pour m'efforcer de décider si la tache, au centre du dessus-de-lit, m'évoquait davantage William Shatner en capitaine que les contours d'un yéti morfal ballonné. Le tapis à poils longs (ou qui l'avait été à un moment ou à un autre) était de la teinte précise de la bile: d'un jaune verdâtre. Ce qui aurait dû jurer avec les rideaux en polyester d'un mauve flambant neuf, alors que, bizarrement, il n'en était rien. Les deux teintes étaient trop distantes l'une de l'autre sur la palette des couleurs pour qu'on les rapproche. La vieille histoire des pommes et des oranges... Je me penchai pour toucher le tissu d'un doigt. J'avais eu un pull dans cette nuance de mauve des années plus tôt. Sourcils froncés, je serrai une poignée de tissu. Des années et des années dans le passé. Je l'avais mis de côté la nuit où les Grendels étaient venus m'enlever.


  Je sentis se creuser le pli perplexe qui barrait mon front. À quoi diable étais-je donc en train de penser? Ce n'était pas mon passé. Ce n'était même pas le nôtre, plus maintenant. Nous n'étions pas deux moitiés en train de se chamailler, luttant pour prendre le contrôle. Nous ne faisions qu'un. Un tout. Pas deux créatures distinctes coexistant dans un même corps, mais une toute nouvelle. Plus grande que la somme de nos parties et supérieure à tout point de vue, exactement comme les Auphe avaient dit que nous le deviendrions.


  Naturellement, être supérieur ne voulait pas dire que je ne résidais pas en ce moment dans la piaule la plus exécrable de ce côté-ci du New Jersey. La salle de bains commune, à elle seule, flanquait encore plus les jetons que les Auphe et moi avec. Ce qu'il s'y passait n'allait pas augmenter d'un iota une population humaine galopante, et c'était encore ce qu'on pouvait en dire de mieux. Quant à la chambre proprement dite, je n'étais pas la seule entité à la sillonner en tous sens. Cinq étoiles pour l'attitude religieuse et fraternelle du coin, une étoile pour les cafards et les orgies dans la salle de bains.


  Quoi qu'il en soit, c'était tout ce que je pouvais me permettre pour le moment; le cash de mon portefeuille n'était pas allé loin. J'avais sérieusement envisagé de rendre visite à Promise et de l'embrocher en plein dans son vestibule au sol marbré. Ça, ç'aurait fait un meublé du tonnerre où se planquer. Une seule considération m'avait retenu, et ce n'était pas le fait que mon frère en ait pincé pour cette morte-vivante, mais plutôt les mesures de sécurité de son immeuble. Du haut de gamme. J'aurais pu les déjouer et me faufiler dans la place. Ça, ce n'était pas le problème. Si Niko ne l'avait pas prévenue, Promise ordonnerait à la réception de me laisser la rejoindre à l'étage. Et même s'il l'avait fait. Ce qui constituerait un bon traquenard. Mais je doutais qu'elle puisse se volatiliser plus d'une journée sans que certains membres de son personnel au moins n'ouvrent des investigations, que ce soit des agents de sécurité ou sa femme de ménage. C'était trop d'emmerdements, tout bonnement, pour ce qui donnerait selon toute probabilité une nuit, et une seule, d'extravagance.


  Dommage.


  Ôtant ma veste, je la lançai en travers de la table bancale, à l'angle du mur, avant de repousser l'édredon du lit. Les draps, dessous, étaient propres et sentaient fort l'eau de Javel industrielle. Ce qui ne m'empêcherait sûrement pas de dormir. J'étais crevé. Roulant en boule le couvre-lit moucheté, je le fourrai sous le sommier avant de m'y affaler de tout mon long, ma tête venant reposer sur un oreiller plat comme un pancake. J'aurais pu aller trouver Boggie dans son cloaque pour lui taper de la thune avant de quitter le parc. Tous les mois, il devait se payer son poids en voleurs teigneux et y récolter forcément toute une collection de porte-monnaie et de bijoux dont il n'avait strictement que faire.


  Franchement, j'aurais dû prendre le temps. Car alors, j'aurais pu dormir dans des draps en coton égyptien au lieu de ce qui m'avait tout l'air d'être du carton tissé.


  J'aurais dû, j'aurais pu, et si ma tante en avait, hein... La vérité, c'est que j'étais tout simplement trop fatigué. Il y avait des avantages à habiter ce corps, mais aussi des inconvénients. Pas moyen de les éviter. Ce métabolisme avait encore besoin de repos, de sommeil, et nier ces nécessités n'aurait servi qu'à me fourrer dans une merde noire. Niko était à l'affût et il tirerait avantage de la moindre faiblesse, aussi minime soit-elle. Avec une promptitude implacable. C'était ce que je ferais, à sa place. C'était ce qu'il m'avait enseigné. Des fantasmes gorgés de sang où mon frère avait la vedette, tourbillonnant dans ma tête, amenèrent sur mes lèvres un sourire ensommeillé. Ce n'étaient pourtant pas des images dont j'aurais dû me délecter, mais je m'amusai bien quand même. Me tournant sur le côté, je sombrai aussitôt dans un sommeil sans rêve.


  Quand la vie était si belle, qui avait besoin de rêves ?


  


  XV


  Le lendemain matin, je décidai de rendre après tout une petite visite impromptue à Promise. J'y avais réfléchi et je m'étais dit que si je ne pouvais pas la tuer et squatter sa piaule, je pourrais toujours en revanche la zigouiller et lui voler tout ce qui n'était pas riveté au sol. Côté plans, ça ne manquait ni de bon sens ni d'amusement en perspective, et ceux qui me connaissaient seraient les premiers à dire que j'adorais m'amuser.


  N'étant pas particulièrement pressé, je me dirigeai nonchalamment (et approximativement) vers l'Upper East Side. Il y avait tant de belles choses à voir, à chaque carrefour-Elles étaient toutes familières, dans la mémoire de Cal, mais moi, je les découvrais avec des yeux neufs. Les couleurs étaient plus vives, les odeurs de nourriture, de parfum et de corps mal lavés m'évoquaient le musc d'une rose aux pétales délicatement dessinés. Les rues étaient éclaboussées de soleil, inondées de joyeuses et insouciantes acclamations, les traverses étant, quant à elles, enténébrées de rage, de terreur, d'ondes infinies de souffrance. Nom d'un chien, qui aurait pu ne pas aimer cette ville ?


  Quand je parvins enfin à l'immeuble de Promise, j'avais décidé que le meilleur plan d'action, ce serait encore les grands classiques, ceux qui ont fait leurs preuves. «


  Je suis déjà venu un millier de fois, alors laissez-moi monter.» Tous les New-Yorkais le savent et parfois même, ça marche. Caliban y était entré plusieurs fois avec Nik en tant que garde du corps de Promise. Jamais en plein jour, bien entendu, mais j'espérais qu'il y avait assez de roulement à l'accueil pour que je tombe sur quelqu'un que je reconnaîtrais. Et mieux encore, quelqu'un qui me reconnaîtrait.


  Je n'étais pas précisément en tenue de travail, puisque j'étais encore vêtu du pull et du jean que Cal portait lorsque j'avais pris possession de son être. En conséquence, je laissai derrière moi un homme d'affaires inerte dans l'une de ces ruelles où je me sentais comme chez moi. Je l'avais délesté de sa chemise, de sa veste, de sa cravate et de son portefeuille, lui laissant la vie sauve (enfin, plus ou moins). Alors, pas de récriminations. Si le portefeuille était malheureusement dégarni, la veste m'allait bien.


  Un peu large d'épaules, mais pas au point d'attirer l'attention. Le pantalon était manifestement trop grand et je ne m'étais pas donné la peine de l'ôter à l'homme inconscient. La cravate s'avéra plus problématique. En dépit de mon fervent et inconditionnel attrait pour les nœuds coulants, je n'avais guère d'expérience là-dessus (pas plus que ma victime, apparemment). Pour finir, je la jetai sur le trottoir, dégoûté, et me contentai de boutonner la veste. Le jean, ma foi, c'était un jean, mais ça passerait.


  Cal n'était pas franchement une figure de mode, que je sache. Moi, en tout cas, je passai les doigts sur les tissus onéreux de mes vêtements chapardés, et ronronnai tout bas. Chouette.


  Il me restait un élastique et je coiffai mes cheveux fraîchement lavés en arrière d'un geste brusque. Lunettes de soleil en place, j'entrai en action. Le portier me fit signe de passer sans encombre et j'allai m'adresser à l'accueil en tapotant ma veste au niveau de la poitrine.


  — J'ai des billets pour madame Nottinger.


  Naturellement, le type ne savait pas que Promise appartenait à la catégorie des parasites surnaturels, mais il avait forcément conscience, par contre, que sa patronne était un oiseau de nuit.


  Je ne voulais pas éveiller les soupçons en insinuant que je venais si tôt l'escorter quelque part. Un genre de livraison me paraissait la solution idéale.


  Par chance pour moi, j'avais déjà vu ce gars, de surveillance la nuit, et lui aussi me reconnut. C'était un robuste gaillard aux cheveux blancs coiffés en brosse courte et aux lunettes à monture d'écaille noire qui proclamaient assez que son passé de flic remontait à bien longtemps déjà. S'il gardait une aura d'autorité, son ample séant en forme de poire, lui, ne dénotait franchement pas d'une dévotion servile au devoir.


  Agitant une main, il fourra le sac en papier de son repas express sous la surface du comptoir en marbre, hors de ma vue. Apparemment, je l'avais surpris en pleine relève. Encore un bon point pour moi, ce qui serait d'autant plus pratique pour faire diversion.


  — Vous êtes le partenaire de ce type, Niko, c'est ça? (Il bâilla.) Allez-y, montez.


  Et voilà, pas plus compliqué que ça. N'est-ce pas tout simplement merveilleux?


  Dans l'ascenseur, je sifflotai tout seul. Un fredonnement qui n'était pas tout à fait son équivalent humain et, après la montée rapide de plusieurs niveaux dans un silence feutré, une vieille dame portant au bras un chien encore plus âgé me dit:


  


  ―Quelle belle voix vous avez... Je n'avais encore jamais rien entendu de tel.


  Tête penchée, je lui dédiai un sourire débordant de bonne humeur.


  


  ―C'est de famille.


  


  


  


  


  


  


  


  J'eus droit en retour au sourire de « pétales de rose » fanés et étiolés se faisant passer pour des lèvres. Drapée dans du vison, avec les plus belles chaussures en cuir et le sac à main le plus raffiné que l'argent puisse acheter, elle avait tout du prédateur aux yeux de ses propres victimes. Sauf qu'elle ne savait visiblement pas en détecter un vrai quand elle en avait un sous les yeux. Touffe-de-poils le vit, lui. Il me vit. Et m'exhiba de minuscules dents abîmées et émoussées dans un rictus de peur et d'outrage mêlés; une chaude giclée d'urine jaune inonda le vison. Ce qui prouvait encore que les Touffes-de-poils de ce monde étaient bien plus malins que les bipèdes qui les baladaient au bout de laisses en strass brillant.


  Je sortis à l'étage de Promise sous les grondements et les jappements du chien, et les glapissements de sa propriétaire sans qu'elle se soit rendu compte de quoi que ce soit. Si cela était possible, ça me mit encore de plus belle humeur.


  Jusqu'à ce que je voie la porte s'ouvrir au bout du couloir. Au vingt-troisième étage. Qui prend les escaliers pour monter vingt-trois foutus étages ? Pas l'entraîneur attitré de Promise, ça, c'était bougrement certain. Ce qui ne laissait qu'une seule autre personne.


  Niko.


  Non que s'attaquer à mon frère ne serait pas amusant. Il y avait de nombreuses frasques sanglantes à en espérer et je m'en réjouissais d'avance. Mais pas tout de suite.


  


  Les choses auraient pu ne pas se passer à merveille comme ç'avait été le cas avant que je ne m'envole vers la liberté à travers une fenêtre brisée, mais j'étais distrait à ce moment-là. Investir un nouveau corps, ce n'est pas précisément comme prendre une chemise sur un portant. S'y adapter juste comme il faut exige du temps et de la finesse, afin de l'exploiter comme il est censé l'être. Je pouvais lui botter le cul, bien comme il faut. Après tout, ce n'était qu'un être humain. Mais il n'y avait pas de mal à guetter un instant plus propice.


  Je m'engouffrai dans un réduit sur ma gauche, servant au stockage de fournitures, et fermai la porte derrière moi. Je découvris un intérieur trois fois plus grand que la piaule infestée de parasites où j'avais passé la nuit. Les produits d'entretien étaient rangés dans de petits placards au placage en chêne, habilement soustraits à la vue. La porte elle-même était une sorte de treillage sophistiqué, tout droit sorti du palais d'un sultan. Je laissai l'éclairage éteint et, me tenant de côté, jetai un coup d'œil par l'un des minuscules interstices en gardant mes lunettes de soleil sur le nez. Elles n'affectaient en rien ma vision nouvellement améliorée et je ne voulais pas qu'un éclat d'argent me trahisse.


  Niko poussa la porte de la cage d'escalier. Pas le moins du monde hors d'haleine après avoir gravi toutes ces marches, l'espèce de salaud, il remonta le couloir. Mon... mon grand frère n'avait pas l'air trop sexy. Oh, c'était subtil, et si on ne le connaissait pas, on pouvait fort bien passer à côté. Mais moi, je le connaissais. Je le connaissais même parfaitement, et tous les signes de tension, sur son visage, me sautaient aux yeux. Ses pommettes étaient plus saillantes, le pli de ses lèvres plus mince et ses cernes attestaient assez de ses nuits blanches. Mais le pire, c'était justement ses yeux, plus mornes qu'un cimetière à l'abandon.


  De la bonne came. De la sacrée bonne came.


  Curieusement, je le vis lever le poing pour frapper à la porte de Promise. Juste un léger coup sec, mais qui suffit pour qu'on vienne ouvrir à peine quelques instants plus tard.


  Les vampires ont de bonnes oreilles. Promise a pas mal d'autres bonnes choses, me dis-je, d'humeur lubrique, et les oreilles ne font pas partie du top cinq. Elle se tenait dans l'encadrement de la porte, visiblement perplexe à la vue de Niko. Elle s'était drapée dans une robe de chambre en soie couleur parme, et ses cheveux défaits cascadaient en longues ondulations brunes lui descendant presque jusqu'aux reins. Un collier lui enrubannait le cou sur un rang avant de retomber entre ses seins. Un collier de perles...


  elle dormait avec ses perles. Il y avait à cela quelque chose de très érotique, et je ressentis un intéressant frisson au-dessous de la taille.


  — Niko ? (Elle n'agrippa pas les pans de sa robe de chambre pour les resserrer. Ou elle s'en fichait, ou elle n'en avait pas conscience; à moins que ça ne tienne un peu des deux.) Que faites-vous là? (Elle tendit une main pâle pour la poser sur la poitrine de Niko.) Qu'est-ce qui ne va pas ?


  Oh-oh. Je n'étais pas le seul à lire dans les pensées de Niko comme à livre ouvert aujourd'hui. Il inclina la tête, légèrement... de quelques millimètres tout au plus, mais pour lui, c'était déjà une courbure due à une pression implacable.


  — J'ai besoin de votre aide, répondit-il d'une voix méconnaissable. (En tout cas pour le « Cal » que j'étais devenu, elle était méconnaissable.) J'ai perdu... (Il s'arrêta, se racla la gorge, puis acheva avec une détermination de robot:) J'ai perdu Cal.


  « Perdu », et pas dans le sens d'avoir mal rangé son caleçon préféré. À la façon dont il venait de prononcer ce mot, il était d'une parfaite sincérité. Perdu, comme l'enfant qui disparaît sur le chemin de l'école pour ne jamais réapparaître. Perdu, comme l'épouse dont les doigts glissent des vôtres alors que l'emportent les tourbillons déchaînés d'une crue. Perdu, comme le frère qui vous fixe de ses yeux argentés en plongeant dans le vide, en pleine nuit, jusqu'à ce que vous ne le voyiez plus.


  Drôlement perdu, quoi.


  Niko, lui, ne pouvait pas perdre le contrôle de ses nerfs. Cela faisait autant partie de son être que sa blondeur ou ses lames redoutables. Il ne pouvait pas péter les plombs, mais il avait visiblement perdu courage. Je le vis incliner le front sur les cheveux de Promise. Et rester figer là, gardant simplement la pose en répétant sur un ton où la lassitude le disputait à l'incrédulité:


  — Je l'ai perdu.


  Promise bougea alors, l'enlaçant par la taille pour le serrer contre elle. C'était fichtrement touchant, et j'y allai presque de ma petite larme. Je consultai ma montre. Des trucs à faire, des gens à tuer, et ce tendre interlude tout plein d'amour et de chaleur humaine ne réussissait qu'à me freiner dans mes élans. C'était déjà assez moche que j'aie perdu mon flingue avant de me casser tant bien que mal de Tumulus... J'aurais pu tuer Niko d'une balle dans le dos tout en bousillant le treillage ringard servant de porte.


  Après quelques instants, il se redressa, regrettant probablement la faiblesse à laquelle il s'était momentanément laissé aller.


  


  ―Il faut que je le ramène.


  


  


  


  


  


  


  ―Alors, c'est ce que vous ferez. (Promise le prit par un bras pour l'entraîner avec elle dans sa suite. Tandis qu'ils en franchissaient le seuil, sa voix me parvint encore:) Je vous aiderai, Niko. De toutes les façons qu'il me sera possible.


  Génial. Voilà maintenant qu'un humain, un puck et un vampire femelle fourraient leur nez dans mes affaires. Tout le monde se donnait invariablement le mot pour me gâcher mon plaisir. Ça ne ratait jamais. Non seulement Promise ralliait le camp de Niko et de Goodfellow, mais moi, je n'avais toujours pas un traître rond en poche. Bah, la journée n'était pas finie, et il y avait d'autres moyens de financer mon amour du luxe. Boggart m'apparaissait de plus en plus comme ma meilleure option. Je quittai le réduit et filai à sa recherche.


  Je connaissais déjà Boggie du temps où il n'était encore qu'un misérable têtard à peine capable de mordiller les chevilles. Les années avaient passé et les temps avaient changé, mais je pouvais au moins compter sur une constante : l'insatiable voracité du troll. Ce qui était déjà une constante du temps où la notion s'ébauchait à peine, et où le mot pour désigner une telle chose existait encore moins. Quand je retournai donc faire appel à lui, ce fut avec un cadeau...


  que je lâchai d'une main, le regardant s'affaler au sol, tandis que je levais l'autre à ma bouche pour reprendre une bouchée de hot-dog. Du chili con carne au fromage et aux petits oignons.


  — Boggie, lançai-je d'une voix pâteuse en mastiquant béatement. (Divin !) Allez debout, à l'attaque, mon tigre. Je t'ai apporté un casse-croûte. Tu veux tes œufs sur le plat ou bien cuits des deux côtés?


  


  La boue stagnante ondula paresseusement, puis Boggie souleva légèrement la tête de la surface, juste assez pour montrer ses yeux orange comme des citrouilles d'Halloween qui lui donnaient l'air d'une grenouille préhistorique.


  — Encore toi ! (L'exclamation avait jailli de la vase en bouillonnant sur le ton de la résignation agacée. Résignation qui se volatilisa bien vite quand le regard orange de Boggie se focalisa mieux sur moi, ses yeux s'écarquillant.) Toi...


  Un ton bien différent cette fois, et certainement moins suffisant.


  — Oui, moi. (Je lui décochai un sourire en ôtant les lunettes de soleil que je venais de chiper à un vendeur des rues, dévoilant mes magnifiques mirettes argentées.) Mais es-tu certain de savoir de quel moi il s'agit, Boggie? Car je suis amplement disposé à prendre le temps d'en discuter avec toi et d'éclairer ta lanterne. Au nom du bon vieux temps.


  Faisant la sourde oreille à ma proposition, il s'extirpa lentement de son cloaque sans me quitter des yeux, tandis que, de son faciès, s'écaillaient progressivement des croûtes de boue pour révéler sa denture.


  ―Tu t'es fondu à lui... Un humain. C'est écœurant. Malsain.


  


  S'il avait eu des lèvres, il les aurait retroussées en crachant pour me signifier son mépris.


  ―Oh, chochotte, va ! ricanai-je. Et il n'était qu'à demi-humain, je te rappelle.


  Maintenant, nous le sommes déjà beaucoup moins.


  Posant un pied sur le corps inerte, devant moi, je le poussai pour lui faire dévaler la pente du cloaque; il atterrit au fond avec un plouf assourdi. Ma victime? Un type mastoc, assez jeune. Il allait faire un bon petit casse-dalle pour Boggie. Le gus m'avait suivi avec une détermination tenace jusqu'au cœur du parc, pas tout à fait aussi discrètement qu'il l'avait espéré. Il avait eu un couteau, des menottes, un large garrot fait maison, et une lueur ardente au fond des yeux, de celles que peut inspirer une faim impie. J'ignorais s'il en avait eu après mon fric ou après autre chose de beaucoup moins terre à terre, mais peu m'importait, et je savais que Boggie s'en ficherait royalement lui aussi. D'après lui, les détrousseurs et les violeurs avaient tous le même goût.


  Comme du poulet.


  En tout cas, ç'avait été une aubaine dont j'étais bien trop heureux de tirer avantage. Ça m'épargnait la peine de traîner au fond des bois un joggeur hurlant et se débattant.


  ―Engloutis-moi ça, mon grand, qu'on passe ensuite aux choses sérieuses, l'encourageai-je en m'asseyant sur l'herbe, au bord de son bourbier, afin de finir mon propre petit déjeuner. Pour ma part, j'ai jamais été un mordu de volaille.


  ―Faut toujours causer bizness avec toi, grommela Boggie en capitulant. Ç'a été relax un bon millénaire et la première chose que tu veux maintenant, c'est une faveur. Au moins, cette fois, tu m'as apporté un plat tout préparé.


  Tandis que mon vieux pote s'attaquait au repas le plus important de sa journée, je le mis au courant de mes plans en lui expliquant ce dont, précisément, j'avais besoin venant de lui. Ce qui ne le réjouit guère. Et je ne lui en tins pas rigueur. Les boggarts ne s'enthousiasment jamais particulièrement, en règle générale. L'aptitude au bonheur, ça n'est tout simplement pas dans leur nature. Mais ce n'était pas grave. J'étais assez enjoué pour deux, et même plus encore.


  — Cesse de râler, lui intimai-je en essuyant mes mains pleines de moutarde sur l'herbe flétrie. Qu'est-ce que ça fait si tu dois bouger de là, hein ? Tu m'as l'air tout pelé avec tes écailles qui tombent. Changer d'air te fera le plus grand bien.


  ―C'est la pollution, dit-il, l'air sombre, en passant la langue sur ses crocs ensanglantés. C'est très mauvais pour mes écailles. J'en perds de pleines poignées tous les matins. Pas moyen de les lisser d'un coup de peigne, tu sais.


  


  — Ouais, c'est scandaleux. (Les bras en appui sur les genoux relevés, je laissai pendre mes mains dans le vide en décochant un coup d'œil acéré à Boggie.) Ça fait un bail pour toi, hein? Terré dans ce trou qui te sert de buffet à volonté? Merde alors, les agresseurs tombent dans ton aire de jeux et tu as à peine à lever une griffe. Après ça, je me demande bien, mon pote, si tu es d'attaque pour passer vraiment à l'action. (Me penchant en arrière, je remis mes lunettes de soleil et répétai nettement:) Je me le demande vraiment.


  Son regard orange s'ombragea, maussade.


  ―Tu crois que je me suis ramolli, c'est ce que tu es en train de dire?


  — Peu importe ce que je dis, Boggie. (J'avais pris un ton aussi doux que l'éclat de mes dents brièvement dévoilées était tranchant.) Ce qui compte, c'est ce que tu fais. Je suis un chic type. Prêt à t'accorder le bénéfice du doute.


  — Ouais, quel pote, fit-il d'un ton aigre. Et qu'est-ce que j'en retire dans l'histoire, moi, hein ? Tu veux que je me tire d'ici. Tu veux mes souvenirs. Tu veux que je risque mon cul tout crotté. Et pour quoi ? Je t'aide, mais toi, qu'est-ce que tu fous pour moi en échange ?


  — En dehors d'un bon amuse-gueule ? En dehors de cette bonne vieille nostalgie


  ? (Je me relevai.) Je ne suis pas en train de t'arracher la peau du dos, Boggie. Ni de te transformer en descente de lit pour ma garçonnière branchouille. Alors, qu'est-ce que tu en dis ? Ça marche comme ça, mon pote?


  Il s'avéra que oui, «ça marchait comme ça. »


  J'obtins de lui près de huit mille dollars et une poignée de bijoux en or, principalement des chaînes à gros maillons et des anneaux brimbalant de mauvais goût que seul Mister T aurait sincèrement pu apprécier. Mais ça devrait me rapporter une jolie somme cash. Je lui laissai les fringues et les portefeuilles vides. Quand je repartis, il passait au crible, l'air lugubre, sa pile réduite de souvenirs à l'aide d'une griffe en forme de couteau de poche en exhalant un soupir gargouillant de regret. Les boggarts tenaient à leurs joujoux. Ils menaient une existence assez monotone, eux qui passaient leur temps à manger, à rompre des os et à macérer dans leur jus, au fond de la vase.


  Quelques babioles venaient agrémenter un brin leur vieux trou fangeux.


  N'importe, il m'en avait cédé la majorité. Pourquoi ? Peut-être au nom du bon vieux temps ? Ou de notre amitié durable? Ou peut-être n'était-ce pas le premier de son genre que je plumais comme un pigeon ?


  Bingo.


  Les boggarts étaient costauds, de féroces combattants, mais cela dit, on ne pouvait pas les accuser d'être les tas de boue les plus malins qui soient. Tout sens tactique leur passait largement au-dessus du citron et leur pouvoir de concentration laissait franchement à désirer. Sans être des harengs en caque, ils n'émargeaient pas non plus à l'échelon supérieur du panthéon des petites bestioles, dans le monde du vivant. Avec un chouia de persévérance et rien qu'un peu de prévoyance, ce n'était pas bien difficile de se montrer plus futé qu'eux. Du moment que je le guidais, cependant, mon boggart personnel ferait l'affaire faute de mieux.


  Empochant l'argent, je hélai ensuite un taxi, direction le prêteur sur gages le plus proche. Le siège arrière était aussi fétide que les fosses de Boggie, sans être autant hygiénique. Le chauffeur était un ghul. Je n'en avais pas revu depuis un bout de temps.


  Celui-là se faisait passer pour une femme âgée toute ratatinée aux mèches emmêlées, aux lunettes à la John Lennon et à la bouche en forme de piège à rats. Les ghuls avaient, pour la plupart, quitté d'un pas altier les déserts des bédouins tel le féroce sirocco. Ils vivaient pour embrouiller, confondre et contrarier les voyageurs, les éloigner des sentiers battus et, à l'occasion, s'en régaler. Quel meilleur déguisement pour cela que celui d'un chauffeur de taxi ? Et quoi de plus contrariant que d'être dévoré vif?


  Ce ghul-là roula dans ma direction un œil injecté de sang et décida qu'il se contenterait de me surfacturer la course. J'étais tellement de bonne humeur que je payai même le prix demandé. C'était la mégalopole, que voulez-vous. J'adorais ça.


  L'atmosphère était survoltée grâce à l'énergie vitale des créatures surnaturelles qui se comptaient par milliers. À une époque où nous en étions venus à tant nous raréfier, se retrouver soudain parmi tellement de non-humains avait de quoi griser.


  Quand je fermais les yeux, je voyais l'électricité crépiter dans l'air à coups de grosses décharges bleues et vertes. C'était comme dans l'ancien temps. Je ne m'étais pas rendu compte d'à quel point ça m'avait manqué. D'un autre côté, je me vautrais aussi dans le plus fort taux de concentration de bétail de toute la Côte Est. Il fut un temps où ç'aurait été vachement divertissant. Hélas, les humains étaient devenus bien moins amusants qu'autrefois. Ils étaient désormais plus avachis, plus lents. Ils avaient de meilleures armes, en effet, mais comme ils ne croyaient plus en nous, ça leur faisait une belle jambe. Le défi, du temps où c'étaient encore des barbares, n'existait plus; mais il reviendrait bien assez tôt. Le paysage entier en serait altéré, sur le plan géographique, culturel, comme sur bien d'autres encore. Grâce aux Auphe, nous avions la technologie; nous pourrions déconstruire les hommes.


  Le prêteur sur gages était bien un humain, mais moins mou et moins lambin que ses congénères. Derrière son guichet aux barreaux rouillés, il me scruta de ses yeux en forme de galets.


  — Ouais ?


  Son crâne rasé luisait doucement sous les néons fluorescents en veilleuse. Sa peau grêlée par la petite vérole était marquée par l'ombre d'une épaisse repousse de barbe, et un tatouage noir de fils de fer barbelés encerclait son cou de taureau. Çà et là, une goutte de sang tatouée aux ombrés écarlates dégoulinait avec goût des barbillons.


  C'était d'une laideur saisissante et d'une brutalité en dents de scie. Je pressai sur mon cou la pulpe de mon pouce en me demandant ce qu'un tatouage rendrait sur moi.


  Je lâchai la quincaillerie de Boggie sur un des plateaux métalliques, qui fut tiré d'une saccade à l'intérieur du guichet.


  


  ― Grand-mère m'a laissé quelques-unes de ses babioles, dis-je avec un sourire engageant.


  Le type souleva une lourde chaîne au bout de laquelle pendait une feuille démesurée en or massif.


  ―C'est ça, grommela-t-il en continuant de fouiller dans l'enchevêtrement de bijoux en métal précieux.


  ―Eh, Mamie était une gonzesse à l'esprit progressiste. (Ajustant les lunettes sur mon nez, j'ajoutai d'une voix au débit traînant:) Alors, vous m'en donnez combien pour le lot?


  ―Huit cents, répondit-il d'un ton indifférent.


  


  


  


  Je me balançai en arrière, sur les talons, et croisai les bras.


  ―Laissez-moi reformuler: combien ça vaut?


  Des dents jaunâtres tranchèrent sur son rictus figé de chien enragé.


  ―Neuf, dix mille. Vous, estimé client, en obtenez huit cents. À prendre ou à laisser.


  J'aimerais affirmer que j'ai négocié le bout de gras avec lui, que j'ai soutiré au moins trois mille à ce minable pisse-vinaigre. Ça ne se passa pas comme ça. Mes pouvoirs de persuasion, aussi impressionnants fussent-ils, rebondirent en pure perte sur ce monolithe de béton. J'aurais pu le flinguer si seulement je n'avais pas égaré mon arme à feu et si les barreaux du guichet n'étaient pas coulés entre deux plaques de vitre blindée. La veille encore, j'aurais pu me faufiler au travers des molécules et lui arracher les chairs par petits bouts appétissants. Mais aujourd'hui, j'étais différent. Nous l'étions... Je ravalai donc ma fierté, acceptai l'argent et m'apprêtai à repartir.


  Avant, je lui demandai :


  ―Vous auriez des allumettes, Smiley?


  Lançant une pochette dans le plateau coulissant, il le poussa vers moi avec une lueur d'exultation onctueuse conférant à ses yeux une patine brillante.


  ―Le moins que je puisse faire pour vous, mec.


  Eh bien, non, pas le moins. Je me glissai dans la ruelle derrière la bâtisse et, coup de bol, je tombai sur un vagabond recroquevillé dans l'embrasure d'une porte avec une bouteille de vodka presque pleine. Je fredonnai joyeusement. Ça m'épargnait une virée au magasin de vins et spiritueux du coin. En moins de deux minutes, l'arrière du bâtiment était en flammes, le clochard filait à toute vitesse et, avec un peu de chance, Smiley rôtissait comme un cochon de lait lors d'un luau.


  Tandis que se rapprochait le hurlement des sirènes, je suivis le va-nu-pieds en musardant d'un pas nonchalant. Que Smiley s'en soit sorti restait possible, et que je ne puisse pas m'attarder pour m'assurer du contraire, voilà qui était bien dommage. Mais même dans ce cas, j'aurais parié que les neuf mille dollars rapportés par mon or n'allaient pas suffire à payer les greffes cutanées, et encore moins à reconstruire la boutique. En longeant une fenêtre en verre poli, je portai un index à ma tempe en lançant à mon reflet un salut rapide. À présent tu es un monstre, Caliban. N'est-ce pas génial ?


  N'est-ce pas foutrement génial ?


  Une partie de ma nouvelle richesse me servit à louer une chambre d'hôtel digne de ce nom, une avec des chocolats sur les oreillers en lieu et place de coulées de bave. Je m'offris aussi un téléphone mobile. Beaucoup de travail et peu de loisirs faisaient de Cal un garçon bien ennuyeux. Et on ne voulait pas de ça, n'est-ce pas? Je pouvais garder un œil sur le trésor tout en me faisant plaisir. Une distinction subtile, mais j'avais confiance, je trouverais le juste équilibre. Plus encore, plus que la confiance que je plaçais en moi-même, je voulais trouver le juste équilibre. Je voulais vivre ma vie comme la moitié de mon être l'avait toujours fait jusque-là... avec une intrépide désinvolture. C'était celui que j'avais été et celui que j'étais encore dans une grande mesure. En l'absence de risque, l'éternité pouvait devenir incroyablement rasoir. Les humains disposaient d'une adrénaline naturelle. Les non-humains... nous autres avions le plus souvent à fabriquer la nôtre. .


  À première vue, on penserait pouvoir dire sans se tromper que Niko avait dû délaisser l'appartement saccagé par les Auphe. Une conclusion logique, mais erronée. Qui donc était resté collé comme de la glu aux décombres calcinés d'une caravane bon marché, tout ce qui subsistait d'un massacre perpétré par les Grendels ? Même si ça Fête hawaïenne traditionnelle, permettant de célébrer toutes sortes d'événements; la cuisson rituelle du cochon dans un four souterrain en fait partie, au même titre que les danses, les rites, les processions... remontait à des années, je savais que ça restait vrai. Après tout, s'il partait, comment ce pauvre Cal kidnappé pourrait-il le retrouver? Non, il serait là. Une partie de la journée, en tout cas... quand il n'était pas en train de ratisser la ville à ma recherche. Il n'avait pas pu franchir le portail à ma suite, mais ça ne l'empêcherait pas de se cramponner au sombre et fol espoir de me voir retrouver le chemin du retour, comme par le passé. Futé, le garçon. Il avait raison.


  Mais lorsque j'appelai, ce ne fut pas lui qui me répondit au téléphone. Voilà qui craquela méchamment le vernis de ma conviction. Celui que j'eus en ligne, c'était ce sale enfoiré de Goodfellow qui aurait pourtant dû avoir déjà fui à l'autre bout du pays maintenant, sinon du monde. C'était du moins ce à quoi je m'étais attendu. Satané m'as-tu-vu de frimeur, toujours à se pavaner comme un paon. Qui aurait cru qu'il en avait autant dans le ventre? Il connaissait ma réputation tout comme je connaissais la sienne, celle d'un être superficiel, servant ses propres intérêts, et doté d'un instinct de conservation hautement développé. Non qu'il y ait du mal à cela. C'étaient là au contraire de superbes qualités, à mon avis, mais il ne savait pas apprécier les raffinements qu'offrait la vie, ceux-là mêmes sur lesquels les Auphe et moi nous accordions si bien. En fait, croyez-le ou pas, Goodfellow aimait les êtres humains. Un peu trop, d'ailleurs. Il aurait dû prendre ses jambes à son cou quand il en avait encore la possibilité. Dommage. Pour lui, il n'y aurait pas de seconde chance.


  ―Goodfellow, fis-je d'un ton suave, voilà que tu as du cran maintenant? Depuis quand ? Ça se vend sur eBay, c'est ça ?


  Je l'entendis inspirer vivement, à l'autre bout de la ligne, puis répliquer d'un ton fulminant:


  — Ténébrion, qu'est-ce que tu fous, bordel ? Misérable fils de pute, qu'as-tu à y gagner, bon sang?


  ―Tss, tss, pas de grossièretés. (Je me penchai, ouvris le minibar et me servis une bouteille de bière et un sachet de pistaches. Après une longue gorgée fraîche, je poursuivis :) Je fais ce que j'ai toujours fait: penser d'abord à ma pomme en étant payé pour ça par-dessus le marché. N'est-ce pas ce que tu fais toi aussi, Loman ? N'est-ce pas ce que tu as toujours fait? (Je m'envoyai quelques pistaches, que je fis passer par une autre lampée. Deux goûts, salés et merveilleusement différents, se mêlèrent sur mes papilles.) Ce qui m'amène à une question curieuse: pourquoi changer maintenant tes habitudes ? (Je fis claquer ma langue d'un air consterné.) Tu en as assez de cette existence, c'est ça ? Il n'y a pas de traitement contre ce genre de chose ?


  ―Loman, reprit-il après un silence, d'une voix terne mais encore déterminée. Tu m'as appelé Loman.


  ―Je t'appellerai Mary Margaret si ça me chante. Ou Danny oym C'est plus approprié, tu ne crois pas ?


  Je fredonnai quelques notes de la légendaire mélopée funèbre avant de décider que j'en avais assez de Goodfellow et de ses manières d'être en constante évolution. Du cran, la crise de la quarantaine, et tout ce qu'on voudra. Ce qui comptait, c'était bien le résultat final, et ce résultat serait sa propre fin.


  ―Nik est dans le coin, mon vieil ami ? J'aimerais lui dire un mot.


  ―Je ne suis pas ton ami, riposta-t-il avec véhémence dans mon oreille. Je ne l'ai jamais été pour toi ni pour ceux de ton engeance. Je ne comprends pas que ça ait pu m'échapper quand Cal m'en a parlé. Pourquoi n'ai-je pas deviné que c'était toi ? Ça me dépasse complètement...


  En vérité, ce n'était pas si dur à comprendre. Les miroirs étaient relativement nouveaux pour moi, vu que je n'avais chopé le truc que depuis ces cinq cents dernières années seulement. Les autres banshees mâles fie s'étaient jamais livrés à ce mauvais tour là et maintenant que j'étais l'un des derniers d'entre eux, ils ne le feraient plus jamais. Que Goodfellow n'en ait pas eu connaissance n'était donc pas si surprenant que cela. Ce qui ne m'empêcha pas de retourner le couteau dans la plaie.


  — Eh ouais, dommage, hein ? lançai-je d'un ton enjoué. Tu aurais pu sauver Mister Morose. Tu aurais probablement pu obtenir de lui quelques années de plus à geindre, quoi qu'il en soit. Quel désastre. (Je finis ma bière d'un trait.) Tu aurais pu le sauver mais tu étais ivre et tu ne l'as pas fait. Je parie que Niko t'adore sur ce coup-là.


  Silence. Parfois, le silence peut être aussi doux que n'importe quelle mélodie.


  Jetant la bouteille dans la corbeille à papiers, je repris vivement:


  


  ―Nik n'est pas à la maison, n'est-ce pas ? Sinon, tu n'aurais plus le combiné en main depuis un bon moment déjà. Pas grave, je rappellerai. C'était sympa de bavarder avec toi, Goodfellow. Quand je te reverrai la prochaine fois, ce sera intéressant de voir tout ce que tu auras à dire. Lorsque je t'arracherai le cœur pour te l'enfoncer au fond de la gorge, ajoutai-je gaiement, comme après coup.


  Coupant la communication, je jetai le mobile par-dessus mon épaule, en direction du lit. J'aurais pu joindre Niko sur son propre portable pour un autre brin de causette encore plus divertissant, mais pour l'heure, il y avait d'autres sensations à savourer, d'autres plaisirs à prendre. Mon estomac criant famine, voilà qui m'indiquait clairement par quoi commencer. Je saisis le menu du service de chambre. Les pistaches et ma petite conversation avec Goodfellow n'avaient fait qu'aiguiser mon appétit et aviver mon goût du sang. Il était temps de voir ce que l'établissement proposait comme steak... du genre on ne peut plus saignant.


  Tandis que j'attendais qu'on me livre ma commande, j'allai dans la salle de bains et, l'objet d'orgueil de Caliban bien en main, je regardai avec intérêt le jet d'urine éclabousser la cuvette des w-c d'une blancheur étincelante. Les humains... c'étaient vraiment de sacrés numéros, les plus étonnamment primitifs qui soient. Ils avaient un cerveau qui les élevait presque au rang d'organismes doués de réflexion, tout en gardant pourtant la plomberie des animaux les plus basiques.


  


  ―Que fais-tu, misérable créature?


  


  


  


  


  


  Je fis volte-face avec un glapissement de surprise. Par chance, le choc nerveux bloqua le jet d'urine, ce qui m'évita de re-décorer les toilettes dans les teintes bouton-d'or.


  Cela eut une autre conséquence curieuse. Le motif de fierté que j'avais si bien tenu se mua en objet de honte embarrassée. Telle une tortue, il s'était promptement rétracté, me laissant du coup avec beaucoup moins entre les doigts.


  


  ―Eh ! protestai-je machinalement. Où est-il passé?


  


  


  


  ―Estime-toi heureux que je ne t'en aie pas complètement débarrassé. (Des ongles longs déchirèrent le rideau de douche à la vitesse de l'éclair et un Auphe apparut, faisant travailler les muscles de sa gorge pour me cracher des phonèmes humains à la tête.) Cela rendrait ton séjour ici moins agréable, hein ?


  Les supérieurs... ces salauds n'étaient jamais contents à moins de réussir à vous péter les couilles. Littéralement, en l'occurrence.


  


  ―Ce que je fais ? Mon boulot, tout simplement, boss. (Je me hâtai de remonter ma fermeture éclair. Mieux valait ne pas laisser la tentation à portée de vue.) Tout se déroule comme prévu, selon notre plan.


  Tête inclinée, front plissé, mon visiteur inattendu posa sur moi un regard empreint d'une contemplation meurtrière.


  


  ―C'est le plan des Auphe, en aucun cas celui de Ténébrion. Tu dois faire ce qu'on te dit. Et cela, siffla-t-il en agitant un bras, n'est pas ce qu'on t'a dit.


  « Cela » désignait sans doute la chambre d'hôtel, Boggie et tout le reste, supposai-je.


  Je ne m'étais pas attendu à ce que les Auphe me tiennent autant à l'œil. Ils ne l'avaient jamais fait pour tous les autres jobs que j'avais effectués en leur nom. J'aurais dû me rendre compte que cette mission serait différente. C'était du lourd, ce projet-là, et ils allaient essayer de me surveiller au microscope jusqu'à ce que mort s'ensuive. Se téléporter dans ma salle de bains et m'emmerder, ça n'était rien, en fait, à côté de ce qu'ils pourraient m'infliger s'ils estimaient que je ne prenais pas mon travail au sérieux.


  


  — Tu fais des vagues. (Abandonnant le langage des humains, il en revint à l'auphe, que je comprenais. On aurait dit des blattes se faufilant dans votre canal auditif pour y copuler, mais je le comprenais.) Et les vagues attirent l'attention, ce que nous ne pouvons pas nous permettre. (Il se pencha assez pour que je voie mon propre reflet dans le lustre métallique de sa denture. J'étais sacrément mignon.) Elles engloutissent ceux qui les provoquent…


  ―Très bien, très bien. Je peux faire profil bas s'il le faut. Mais il y a des choses qu'il faut bien faire aussi. Le frère de Caliban, Goodfellow... ils vont nous attirer des ennuis, fis-je remarquer, agacé. Vous devez bien le voir, ça.


  — Pas s'ils ne nous trouvent jamais, que ce soit nous ou toi. Et si tu freines les appétits démesurés de ton ego, ils ne nous trouveront pas. (L'Auphe au menton effilé luttait visiblement pour s'empêcher d'enfoncer ses crocs acérés dans ma gorge.) Tu vas faire ce qu'on t'a dit de faire ou la prochaine chose que tu animeras, ce sera ta propre bile ensanglantée.


  En temps normal, les Auphe ne gaspillaient pas leur temps à menacer. Ils tuaient et passaient à autre chose, tout simplement. La menace ne faisait vraiment pas partie de leur système de croyance. Les promesses, en revanche, si. Mais c'était une histoire différente à présent... une situation différente. Quoi que je fasse, quels que soient ceux que je mènerais à leur perte, et à supposer même que je me mette à danser nu dans les rues, les Auphe ne pouvaient plus me faire de mal. Sans moi, leur plan s'écroulait. Sans moi, leurs options se volatilisaient. Je pris donc tout cela avec philosophie, étouffai un bâillement et promis solennellement d'être un bon garçon dorénavant. Avec un grognement satisfait, l'Auphe fit surgir un autre portail du néant et retourna dans sa Batcave ou n'importe où ailleurs. Je m'en contrefichais.


  Me donner des ordres à moi, comme si je n'étais encore qu'un gosse ! Prétendre m'apprendre mon boulot, comme si je ne m'y employais pas depuis que le Temps lui-même avait entrouvert un œil ensommeillé pour la première fois ! Vouloir me serrer la bride... Je sentis un muscle de ma mâchoire tressauter. Oublier que je voulais tuer Nik et Goodfellow rien que par principe. Et peu importait que voir gicler leur sang puisse me filer une trique méga-phénoménale. Là n'était pas la question. J'étais un professionnel, et je savais que si on ne s'occupait pas de ces deux-là, ils allaient gripper la machine. La détermination implacable de Nik conjuguée aux manières sournoises de Goodfellow pouvait fort bien créer des difficultés. Si les Auphe ne le voyaient pas, moi si. Et je ferais ce qu'il fallait pour régler le problème. Mes patrons n'allaient pas apprécier? Eh bien, ils pourraient toujours me sucer. À condition que ma queue daigne réapparaître, bien sûr.


  Le service d'étage arriva enfin près de vingt minutes plus tard. Quand j'eus fini, laissant mon assiette vide, j'allai régler le thermostat en bâillant à m'en décrocher la mâchoire, l'estomac repu. Je poussai au cran maximal. Si je n'étais plus une créature à sang froid, j'appréciais encore beaucoup la chaleur. Que ce soit me dorer au soleil ou dans une chambre étouffante d'hôtel quatre étoiles, ce n'était que du bonheur. Les yeux languides, je battis des cils et m'étendis sur le lit d'un mouvement fluide et souple. Un chauffage follement décadent, voilà un autre confort qui allait bientôt tomber à l'eau.


  L'éclair d'une tristesse sincère me transperça le cœur. Tout ce luxe, voué au néant avant que j'aie seulement la chance d'en profiter. Ça suffisait à faire pleurer. Ou à piquer un roupillon. J'optai pour la seconde alternative. Il y aurait toujours bien le temps, par la suite, de semer la destruction et le chaos. Ail the time in the world.


  


  Reference intentionally.


  


  XVI


  Les combats de chiens... si vous en vouliez un et que vous cherchiez assez, vous en trouveriez toujours un, tôt ou tard. Si vous étiez chanceux, vous n'y perdriez que votre argent. Si vous étiez assez malchanceux pour tomber sur le combat à éviter, vous pourriez perdre beaucoup plus que cela. Certains duels avaient une clientèle très exclusive. C'étaient ceux où les chiens plaçaient d'ordinaire des paris sur eux-mêmes.


  Ce qui rendait les cotes intéressantes.


  Je bavardai avec la femelle de faction, à l'entrée. À mi-chemin entre la louve et la femme, figée en pleine mutation, n'étant en définitive ni l'une ni l'autre... Un mono-sourcil broussailleux projetait comme une ombre sur ses yeux aux iris d'un jaune ambré. Quoique d'un modelé humain, sa mâchoire était plus longue que la norme avec une proéminence des maxillaires à hérisser un orthodontiste. Elle avait relevé en une haute queue-de-cheval touffue sa crinière brune, de la même couleur que l'abondante pilosité qui pointait sous le col et aux aisselles de son tee-shirt sans manches. Son look européen indiquait mieux qu'un tatouage son origine.


  Dire qu'on devient un loup-garou est un mythe. On ne le devient pas, on naît loup-garou. Mais cela dit, tous les loups-garous ne naissent pas égaux entre eux. Au sein d'une certaine classe de la société lycanthrope, la consanguinité était la norme. Car moins leur sang était souillé par des composants humains, plus ils avaient le sentiment que cela les rapprochait de la pureté de leur nature lupine. C'était leur théorie en tout cas. Un garou ordinaire pouvait passer à volonté de l'humain à l'animal, du complètement humain au complètement animal. Pour eux, ça ne suffisait pas. Être purement loup, à tout moment, était le seul but noble et acceptable. Cette ravissante dame en était le résultat moins qu'idéal. Je la draguai un peu et elle sentit d'emblée que j'étais différent. Les loups ont un bon odorat, encore meilleur que celui des Auphe. Elle en loucha presque en me reniflant la première fois. Pas Auphe, pas humain, pas banshee. Aucun des trois et pourtant les trois à la fois. Ça devait être une odeur intéressante. Elle huma à plusieurs reprises ma chevelure de ses narines évasées tandis que nous bavardions, et un grondement d'aise monta de sa gorge. Tant qu'elle ne commençait pas à se frotter contre ma jambe. Du coin dej'avais surpris des sauts de puces symptomatiques dans sa crinière. Quand vous en étiez à substituer les préservatifs au profit d'un collier antipuces, plus de doute à avoir: vous étiez dans la mouise.


  Je lui glissai un billet de cinquante, elle me glissa deux noms. Je passai devant elle et descendis des marches qui conduisaient à un sombre sous-sol rempli de monde, certains individus arborant une fourrure et d'autres pas. L'air était lourd de l'odeur cuivrée du sang et de celle de chien mouillé. Au centre de l'espace se dressait une cage circulaire constituée d'un grillage grossier. Deux loups s'y affrontaient à l'intérieur.


  Leurs caractéristiques lupines étaient plus marquées que chez la femelle hybride postée à l'entrée. Seuls une queue manquante pour l'un et des yeux bleus indubitablement humains pour l'autre trahissaient leur véritable nature. Les touffes de poils et les giclées de sang volaient en tous sens aussi rapidement que les grondements s'enchaînaient, tels des crissements aigus de scie circulaire. Je suivis un moment le duel, en fin connaisseur de ce déchaînement de férocité, et pas qu'un peu jaloux de la lacération propre et nette qui faisait d'une gorge une ruine sanguinolente. Regrettant de n'avoir pas parié une pièce de dix cents sur Yeux-bleu-layette, je fendis la foule en direction de l'angle opposé. Deux individus penchés au-dessus d'une petite table se partageaient une bouteille de piquette. Le mâle aurait pu passer pour un être humain, n'étaient ses dents ivoirines ébréchées et sa foisonnante pilosité faciale. La femelle avait un visage lisse, des yeux ronds marron clair et des oreilles légèrement pointues, hérissées d'une épaisse fourrure jaune paille.


  M'arrêtant près d'eux, je souris et lançai d'un ton badin :


  — Fido, Friskies, paraît que vous cherchez un job.


  Les oreilles poilues de la femme tressautèrent d'agacement. Heurtant sa virile poitrine bien développée d'un pouce indigné, le mâle grogna:


  — C'est Wolfgang et Croc. (Son nez épaté huma l'air avec suspicion tandis qu'il me dévisageait: le molosse était soit affligé d'une myopie lourde doublée de strabisme, soit d'une profonde stupidité. Les deux cas présentant une remarquable similitude.) Vous êtes qui, bon sang?


  — Oh, ouais, ça fait moins cliché ! m'exclamai-je en ricanant. Je suis le type qui a assez de cash pour continuer à vous alimenter longtemps en jouets à mordiller. Ça te va comme ça, Spot's ?


  Visiblement peu adepte du franc-parler, Wolfgang inclina la tête et, les yeux réduits à deux fentes d'un froid arctique, poussa un grondement sourd qui fit vibrer jusqu'à la table même. Faisant craquer ses phalanges de façon douloureusement obscène, il raya le bois de ses ongles mal coupés.


  — O.K, tu es un canidé peu loquace. Ce que je respecte. Écoute, je ne suis pas là pour te péter les couilles. (Je laisserais ça au véto de son choix. Tirant une chaise à moi, je m'y affalai et ôtai mes lunettes aux verres fumés. Mes iris argentés empreints de sérénité se plantèrent dans son regard belliqueux.) Mais, mon pote, tu n'as pas intérêt à te mesurer à moi au jeu de qui pissera le plus loin, ça, tu peux me croire. (Je glissai la main dans ma poche pour en retirer une épaisse liasse de billets que je jetai sur la table et poursuivis, les yeux rivés aux siens :) Tu m'as l'air d'un bon toutou. Et un bon toutou, ça prend l'argent, ça la boucle et ça écoute.


  Le grognement se mua en un rugissement sourd avant que le silence ne revienne, tandis que des doigts fins éventaient le visage de Wolfgang, des billets verts tenus à la façon d'une main gagnante au poker. Comme dans la plupart des couples, Croc gérait fermement les finances du ménage. Après avoir rentré le cou dans les épaules à la façon d'une tortue, Wolfgang grommela un soupir et grogna:


  ―O.K, O.K, alors allez-y. Qu'est-ce que vous voulez qu'on fasse?


  ―Ce qui se présente tout naturellement. Un casse-croûte. (Les mains croisées sur la nuque, je me renversai en arrière sur ma chaise et haussai les sourcils.) Après tout, n'est-ce pas le rôle des grands méchants loups ? De dévorer les mères-grand et les petites filles?


  Je n'étais pas sûr et certain que Georgie Porgie allait poser problème, mais à certains égards, elle était mouillée bien plus encore qu'elle n'en avait conscience. Et c'était bien le problème avec les médiums, on ne pouvait jamais réellement en avoir le cœur net. Georgina pouvait ne pas aller trouver Niko, mais que lui aille la voir, en revanche, voilà qui ne faisait pas l'ombre d'un doute. En cherchant par tous les moyens à me localiser, Nik finirait tôt ou tard par retourner près de George, si ce n'était déjà fait.


  Quand il était allé lui parler de l'incident, chez le glacier, elle s'était indubitablement murée dans le silence, car elle en savait alors bien plus qu'elle ne l'avait montré. Il n'y avait aucun moyen de prévoir ce qu'elle allait faire maintenant. Peut-être continuerait-elle à tout garder enfoui, ou peut-être pas. Dans un cas comme dans l'autre, je ne pouvais pas courir le moindre risque. En outre, une adorable petite rouquine de voyante bourrée de sagesse... ? Allons ! Elle était tout simplement trop mignonne pour vivre. Je rendrais service au monde.


  J'étais ce genre de chic type, voyez-vous.


  Parfois, vous vous devez de faire une pause pour humer le parfum des roses.


  J'avais encore besoin de vérifier auprès des Auphe comment les choses progressaient avant que mes boss ne s'impatientent au point de me rendre une autre petite visite (ou pire, ne recommencent à m'espionner). Cette fois, j'avais gardé l'œil ouvert, et le bon, sans voir aucune trace d'eux. Avec un peu de chance, ça continuerait.


  Quant aux roses, j'avais réussi à déléguer une partie de mes tâches. Tout se mettait en place en temps et en heure, et je ne voyais pas de raison de ne pas m'amuser un peu. Cette ville offrait mille et un divertissements envisageables qui, étonnamment, n'étaient pas tous liés à la violence. Il était temps pour moi de jouer les touristes et de tirer profit de ce lieu tant qu'il existait encore.


  Je suivis les combats quelque temps, draguai Croc au grand dam de Wolfie et levai le coude plus d'une fois. Quand je refis surface dans la rue, le ciel s'était irisé de teintes grenat, et les doigts rafraîchissants du crépuscule frôlaient mon épiderme et remontaient dans mes cheveux. J'inspirai l'air froid d'une mine renfrognée, en me languissant du lit douillet de ma chambre d'hôtel avec sa couverture chauffante.


  Comme je décidai de ne pas laisser le temps gâter ma belle humeur, je longeai l'immeuble, à l'affût de mon truc préféré, la musique. De toute évidence, j'étais un fan.


  Forcément, avec mes sœurs banshees. Les mâles de notre espèce chantaient aussi, mais pour des raisons différentes. Pas d'interminables complaintes du haut des tours d'un château à la mort imminente de son seigneur ou de sa dame. Non, merci.


  Apporter la mort était une chose. Rester assis à l'attendre en était une autre.


  Franchement, quel intérêt à rester passif quand on est foncièrement violent?


  Eh ouais, j'aimais la musique. Toute la musique. Dans sa globalité, elle avait toujours un truc à offrir à tel ou tel égard. Dans ce domaine, l'humanité restait sans égale. Elle n'avait peut-être pas sa propre magie innée mais quand on en venait à la musique, elle créait de la magie. Le rock était ce qui se faisait de mieux dans le genre, mais je n'étais pas difficile. Au fil des ans, j'avais réussi à apprécier tous les styles. S'il y avait du rythme, que ça m'échauffait les sangs et que je pouvais tuer sur ce tempo, cela répondait à tous mes besoins. Ce fut en cherchant à réunir ces trois conditions que je découvris quelque chose qui détourna mon attention. Quelque chose que j'avais eu précédemment en tête mais qui m'était sorti de l'esprit jusqu'à ce que je tombe nez à nez dessus.


  La-Belle-Daine était un salon de tatouage merveilleusement cracra et bourré de très mauvais garçons. Moins mauvais que moi, bien sûr, mais si on allait par là, qui l'était plus ? On y trouvait davantage de muscles, de chaînes et de cuir qu'on ne pourrait en branler. Du moins était-ce ce que Goodfellow en aurait pensé. Ce qui gâta quasi instantanément ma belle humeur. Je n'étais toujours pas emballé par le changement de comportement du puck, loin de là. J'avais pourtant cru l'avoir cerné. Que je me sois fourvoyé à ce point me dérangeait beaucoup. Et ce n'était pas une simple question d'ego, même si je devais admettre que ça en relevait pour une grande part. Non, le vrai problème, c'était que Goodfellow, rien qu'avec cette anomalie, me sabotait ce que j'avais cru être un plan parfait. Si je ne pouvais plus compter sur lui pour rester fidèle à sa réputation, à quelles autres mauvaises surprises devais-je m'attendre? Plus précisément, à qui ne pouvais-je pas me fier?


  D'une façon ou d'une autre, les Auphe auraient la réponse. Ils me ressemblaient énormément, c'était vrai. Et c'était aussi le problème. Connais-toi toi-même... une bonne philosophie. Ça empêchait souvent d'avoir les yeux plus grands que le ventre. Je tenais bel et bien à être dans le camp des vainqueurs, mais combien de temps au juste les Auphe voudraient m'y voir, ça, c'était une autre histoire. Il n'y a pas d'honneur au sein des voleurs ou des monstres. Mais si j'avais foi en quelque chose, c'était bien en mon aptitude à avoir le dessus et à vaincre. Cela étant, la vie pouvait brusquement devenir plus intéressante au fil des péripéties, sans le moindre doute.


  Chassant toutes ces considérations d'un haussement d'épaules, je me concentrai sur le problème du moment: sélectionner mon tatouage. Je n'avais que l'embarras du choix, toutes les propositions étaient tentantes. Des serpents, des crânes, des crânes vomissant des serpents (ce qui était une suggestion ironique, j'imagine), et des centaines d'autres merveilles macabres. J'étais aussi tiraillé qu'un môme lâché dans une confiserie, mais je finis par jeter mon dévolu sur un des classiques: un mot, rien qu'un mot, entouré par un cœur rouge bonbon, en lettres aussi noires que ce qui passait pour mon âme.


  MAMAN.


  — Tu devrais honorer ta mère, Cal, me chuchotai-je tandis que l'aiguille exécutait gaiement ses arabesques sur ma peau. Sans elle, nous ne serions pas là. Ni l'un ni l'autre.


  Le motif, s'étalant sur environ quatre à cinq centimètres de haut sur mon biceps, se détachait distinctement sur la blancheur de ma peau. Ça valait bien chaque piqûre d'aiguille, chaque trace de sang sur la gaze à la texture rêche. Cela suffisait à me faire regretter l'espace d'un instant que nous ne fassions qu'un, rien que pour pouvoir voir sa gueule. Touchant d'un doigt une minuscule gouttelette de sang, j'y goûtai. C'était mon sang maintenant, mais le goût en était aussi délicieusement étrange que nouveau.


  Le tatoueur secoua très légèrement la tête en mettant la dernière main à la lettre finale, gardant le silence. Il avait probablement assisté en ce lieu à des comportements autrement plus bizarres que de l'auto-échantillonnage. Allongé sur mon siège inclinable, je surpris autour de moi les quelques regards sévères qu'on me décochait. Ça n'allait pas plus loin que ça, toutefois. Dommage. Des airs menaçants n'étaient guère divertissants en soi, et ne suffisaient pas en tout cas à me faire bondir de mon fauteuil. Je me laissai aller à une douce paresse, tel le lion se contentant de regarder passer la gazelle.


  Une fois le chef-d'œuvre achevé, je l'admirai dans la glace murale pendue de travers. Certainement pas le genre de miroir où je me serais laissé prendre, car il était trouble et constellé de moucherons, mais le reflet était assez correct. Tout à mes ruminations, je suivis, songeur, le tracé du lettrage sur ma peau, puis sur mon image. Je ne pus réprimer le grand sourire rusé qui me fendit le visage. Il devait contenir plus que de la satisfaction si j'en croyais, vu de profil, le tressaillement nerveux du type quand je le réglai. Les moutons avaient tendance à s'effrayer pour trois fois rien.


  Quand je ressortis dans la rue, ce n'était pas avec un nouvel objectif en tête mais plutôt avec une définition réaffirmée, pourrait-on dire. L'arrêt suivant serait le quartier général des Auphe. Histoire de voir ce qui se tramait sur ce front-là. Les Grendels ne seraient très vraisemblablement pas prêts avant quelques jours encore, mais mieux valait reprendre contact. Ça ne payait pas de rendre les clients plus grincheux qu'ils ne l'étaient déjà. Dans la mesure où je les avais déjà gonflés un max, en en descendant carrément un dans le feu de l'action, il était décidément temps de me montrer sous mon meilleur jour. Si j'osais dire.


  Tout en me dirigeant vers le métro pour choper une rame, je repensai aux Auphe. Ils avaient vraiment cru avoir tout planifié et, dans l'ensemble, ils avaient fait de l'excellent travail. Il y avait eu le programme génétique, dont Caliban avait été l'unique résultante viable. Il fallait bien leur reconnaître ce mérite, et leur décerner des points. Je n'aurais jamais cru cela faisable, à supposer qu'ils aient pu trouver au départ un être humain disposé à coopérer. Non que la coopération ait été absolument nécessaire, mais à notre époque, à l'ère où tout commence et tout finit avec la technologie, la coopération était encore plus fructueuse. Après quelques décennies de tentatives, disons, ils avaient enfin eu leur hybride mi-auphe mi-humain. Mais si la mère avait été dans les meilleures dispositions, ne demandant qu'à collaborer, ce n'était pas le cas du fils. Les Auphe s'étaient attendu à être parfaitement capables de le «


  persuader » de souscrire à leur plan grandiose. On ne pouvait pas les en blâmer. À leur place, je me serais aussi dit que c'était garanti.


  Mais ils s'étaient gourés avec Caliban. Il avait réussi à briser son endoctrinement à Tumulus et depuis lors, ils n'avaient plus vu que ses talons. Or, sans Caliban, tout ce qu'il resterait de grandiose, ce serait l'ampleur de l'échec. Un échec carabiné, infect, cuisant... ce serait le moins qu'on pourrait dire.


  Si cet entêté de Cal était rentré dans le jeu, ç'aurait été assurément sympa. Mais en tout état de cause, ça n'avait jamais été d'une absolue nécessité. Cela aurait simplement facilité les choses, surtout en gardant sa trace le temps qu'il atteigne sa maturité physique, ses talents se développant au fil de sa croissance. Eh ouais, ça aurait facilité les choses, mais ça n'avait plus d'importance maintenant qu'il n'y avait plus de Cal. Propriété et possession constituent les neuf dixièmes de la loi. Pas besoin d'être grand clerc pour le voir. Grâce à moi, une fois de plus, ça faisait marcher les affaires des Auphe. Tout ce qu'ils avaient à accomplir maintenant, c'était d'aplanir les autres menues difficultés et ils seraient tirés d'affaire. Comme le disaient les vautours de l'immobilier, tout n'était que question d'emplacement : l'emplacement, l'emplacement, l'emplacement.


  Les Auphe avaient Cal, ils m'avaient moi, mais il leur fallait aussi un afflux massif d'énergie. Ce n'était pas juste n'importe quel portail qu'ils désiraient ouvrir. Une paire de piles AA n'allait pas suffire. Ils avaient besoin d'une source de puissance majeure. L'intersection entre plusieurs ley lines pourrait faire l'affaire. Un lieu de culte à l'abandon serait encore mieux. Ces sites tendaient à accumuler une grande concentration de puissance au fil du temps pour peu que la foi des pratiquants ait été sincère. Il m'intéressait de voir ce que mes boss allaient concocter.


  


  L'adresse qu'on m'avait filée était à Sunset Park, Brooklyn. Dans un immeuble qui avait connu des jours meilleurs, le grand entrepôt tout délabré formait une masse imposante coincée entre deux autres bâtisses à l'abandon. D'aspect inquiétant, de la brique couverte de suie, des fenêtres fracassées, béantes, une atmosphère sombre, maussade... je n'imaginais pas entendre sonner des cloches d'église en un tel lieu. Non, les bruits provenant de là relèveraient davantage de hurlements à glacer le sang et de sanglotants appels au secours. Ce qui serait plus agréable à mes oreilles que n'importe quel carillon et donnerait à mes yeux une grâce infinie à la fosse aux suppliciés. Ce n'était pas encore un billet électronique pour les meilleurs manèges de Disneyland, mais ça le deviendrait. Le meilleur, le plus phénoménal et surtout, le tout dernier tour de manège qu'aurait le monde. Et le fait que je serais à la place du conducteur ne rendait cette perspective que plus pressante encore.


  Les Auphe s'affairaient à l'intérieur, déblayant l'immense espace de ce qui avait tout l'air d'être les détritus d'une décennie entière. Ils étaient près d'une centaine, leurs longues mains tirant et poussant avec une force surnaturelle. Une centaine, soit environ tout ce qu'il restait d'Auphe au monde. Tumulus devait être déserté puisqu'ils s'étaient réunis là. Voilà bien la faille quand on se retrouve sur la liste des espèces en voie de disparition.


  — Eh, boss, dis-je en hélant le plus proche, que se passe-t-il, c'est le nettoyage de printemps ?


  Transformer le visage même de l'existence prenait du temps, mais je ne pensais pas qu'une propreté immaculée soit un passage obligé.


  Il n'y eut aucune mention de la visite qu'on m'avait rendue tantôt. Les Auphe n'avaient pas coutume qu'on leur désobéisse. Selon toute vraisemblance, ils partaient du postulat que je filais doux maintenant, en évitant de dévier du droit chemin, et que je venais saluer leur toute-puissance en m'adaptant à la situation. Ouais, c'est ça. Vous pouvez toujours rêver. J'étais un mercenaire, pas une pute.


  En réponse à ma question, l'Auphe que je venais d'apostropher pointa vers le bas un index aux allures de patte d'araignée. Il aurait pu être en train de m'indiquer la direction de la Chine, mais j'en doutais. Le jade, les pagodes et les nouilles sautées, c'était bien joli, mais pas particulièrement utile dans notre situation. Accroupi, je posai une main sur la petite zone de sol qu'on avait dégagée. Le béton était froid au toucher, bien plus que l'air ambiant. Bien plus qu'il n'aurait dû l'être. « Il » tenta d'exfiltrer toute chaleur de mes chairs en me murmurant à l'oreille des choses infiniment noires et venimeuses. Des trucs malveillants, horrifiants, capables de retourner une âme comme une crêpe en transformant la moindre étincelle de lumière en un désespoir sans borne.


  Habile.


  — Ah, ronronnai-je d'approbation, rien ne me fait plus chaud au cœur qu'un bon massacre.


  Voilà autre chose qui allait produire une masse conséquente d'énergie. Des morts violentes, en grand nombre. Maintes victimes avaient péri en ce lieu et ce qu'il subsistait d'elles se nichait loin sous terre, sous nos pieds. Les faits remontaient à des temps anciens, à l'aune des critères humains, mais ils n'en avaient pas moins laissé en ce lieu une souillure telle qu'elle avait traversée les siècles. Et elle avait attendu... elle nous avait attendus, guettant cet instant précis. Le kismet, la destinée, hein ? Ça vous tirait la larme l’œil franchement.


  Il avait pu s'agir d'Amérindiens massacrant d'ambitieux colons, ou l'inverse. Cela avait même pu se produire bien avant que le moindre homme blanc ne prenne pied sur ce continent. Quoi qu'il en soit, c'était humain contre humain. Étrange comme les hommes s'entre-tuaient pour un oui ou pour un non, en ayant toujours une justification à la bouche... en ayant une raison. La défense, la rébellion, la justice, la vengeance, la folie... il y avait immanquablement des excuses. Les rares à admettre la vérité (à savoir qu'ils avaient tué par pur plaisir) se retrouvaient incarcérés. Voire exécutés, au nom de l'intérêt commun... ironique, hein ?


  Vous avez déjà entendu parler de quelqu'un qui « salope tout ce qui bouge » ?


  Eh bien, ça, c'étaient les humains tout craché. Ils pouvaient s'emparer d'un concept comme le meurtre, quelque chose d'une pureté aussi immaculée, et l'envelopper de tout un salmigondis de psycho-jargon, de déni et d'une série de rituels ridicules. Ils faisaient de leur mieux pour en gâcher la joie toute simple, la beauté sublime. Et ils parvenaient pourtant à le transposer à une échelle supérieure à ce que nous avions jamais eu. Je ne pouvais qu'admirer pareille prouesse.


  Je tapotai le béton et ressentis la rage, la haine et l'horreur d'une vie brutalement fauchée. Ça picotait ma paume comme le pelage soyeux d'un vison. Doux.


  — Tiens bon, cherchai-je à l'apaiser. Ce ne sera plus très long.


  Non, plus long du tout avant que nous ne les saignions à blanc. Il n'y aurait plus de morts séquestrées dont l'écho se répercuterait à travers les années, plus de cris de vengeance qu'on n'entendrait pas. Il n'y aurait plus que la non-existence. O.K. ce n'était pas le nirvana, mais pas l'enfer non plus. Ils devraient s'estimer heureux, ils allaient avoir plus de chance que tous ceux pratiquement dont la route avait croisé la mienne. Je touchai le matériau une dernière fois et me relevai.


  — Tu pourras me remercier plus tard.


  Au sujet de ces mises à mort à grande échelle que les humains revendiquaient... nous étions sur le point de leur en donner pour leur argent. Défaire n'est pas détruire, pas du tout, mais en revanche, le résultat final, lui, était bien du pareil au même.


  Puisque notre objectif planifié était de causer littéralement la perte de l'espèce humaine dans son immense majorité, je me devais de penser que cette finalité était déjà très bonne en soi, et qu'elle suffirait. Les Auphe avaient vraiment été inspirés en programmant pareil projet, je l'admettais volontiers. Depuis l'aube des temps, ils étaient presque au sommet de la chaîne alimentaire. Je ne leur attribuerais pas le tout dernier échelon, mais il était indéniable qu'eux s'y croyaient. C'est alors que les humains avaient fait leur entrée en scène. Ils ne représentaient guère une menace à l'origine.


  Diable, ils constituaient au contraire un divertissement, tout au plus. On s'amusait bien avec eux, ils étaient malins dans leurs attitudes bestiales, et ne se brisaient pas trop facilement. Il n'y a rien de pire qu'un jouet peu solide.


  L'inconvénient, c'est que nos jouets se reproduisaient. En un clin d'œil, ils étaient des milliers, le battement de cils suivant, des millions. Et même un million de sales petits cochons grognant pouvait buter un fermier isolé, aussi rusé soit-il. Ouais, un instant les Auphe glissaient avec le courant, heureux comme des poissons dans l'eau, le suivant, une marée humaine les rejetait hors de la mer. En nous balayant tous au passage. Les hommes étaient trop nombreux, et nous, trop peu, c'était ainsi.


  Exactement ainsi.


  Maintenant.


  Donc, raisonnèrent les Auphe, pourquoi ne pas ouvrir un portail sur le passé?


  Et voilà pourquoi ils avaient besoin de moi. Nul Auphe ne peut ouvrir de portail sur le passé. L'énergie requise est tout bonnement phénoménale. Et les Auphe n'en disposaient pas. C'était aussi simple que cela. Canaliser l'énergie était un talent qu'ils ne possédaient pas davantage. Contrairement à moi. J'avais déjà une belle réserve naturelle qui m'appartenait en propre, et quand j'ajoutais à cela une colossale source de puissance, le résultat final équivalait à une explosion atomique, ou peu s'en fallait. Dans un monde parfait, j'aurais pu investir le corps d'un Auphe, canaliser l'énergie voulue et ouvrir le portail. Ç'aurait été du gâteau, en théorie. Mais naturellement, ça ne l'était pas. Nous avions essayé avant de lancer le programme génétique. Nos meilleures tentatives avaient abouti à l'implosion de plusieurs Auphe. Il s'était avéré que les Auphe et moi n'étions pas compatibles. Après quelques expériences de plus, ils avaient donc considéré l'humain comme l'option la plus viable. Je pouvais investir l'enveloppe charnelle d'un être humain, avions-nous découvert et, au prix de quelques retouches, la génétique humaine suffisamment manipulée pouvait se prêter aux croisements.


  Le résultat final serait assez humain pour que je prenne la main, et assez auphe pour que j'ouvre le portail. Plus vite dit que fait, mais finalement, tout cela avait abouti («


  finalement » étant le terme qui s'imposait).


  Nous avions cru l'affaire bien ficelée avec l'hybride. Mais Caliban nous avait posé problème, et pas qu'un peu, le petit enfoiré. Souriant, je me frottai la poitrine dans un élan d'affection. Mon petit enfoiré maintenant. Il s'était révélé obstiné, autant sur le plan mental que sur le plan physique. Quand il était encore sain, la coopération ne figurait pas parmi ses priorités, et ça n'avait guère changé lorsqu'il avait en quelque sorte bondi à bord de la Dingo-Limousine... Non que cela eût stoppé les Auphe. Mais là où cela ne les aurait pas arrêtés, ses défaillances physiques y avaient réussi. Car il ne pouvait pas ouvrir de portail. Son système nerveux, ses piles internes... tout ce qu'on voudra, bordel.


  En tout cas, impossible de basculer l'interrupteur en place. L'hybride n'était pas assez mature, pas suffisamment développé pour sauter le pas. La seule option s'offrant aux Auphe, c'était l'attente, et c'est bien ce qu'ils firent... jusqu'au moment où bébé Cal ouvrit son premier portail digne de ce nom et s'envola. Maintenant ça... ça, ça avait été hilarant. Dommage qu'il n'en ait gardé aucun souvenir. Tuer son père et se volatiliser au nez et à la barbe des Auphe... ç'avait été le bon temps.


  Mais quatre ans plus tard, la cavale de Caliban prenait maintenant fin. Ne restait plus qu'à ouvrir ce portail sur le passé. Désormais, il était trop tard pour que les Auphe dominent les masses bouillonnantes de l'humanité. Mais revenus dans le passé, à l'époque où ils étaient encore peu nombreux, les hommes seraient des cibles faciles. Les Auphe du futur, qui savaient à quoi s'en tenir, rejoindraient des millénaires plus tôt leurs semblables qui eux, dans leur parfaite ignorance, étaient à cent lieues de se douter de quoi que ce soit, et dès lors, tout serait dit. Les Auphe n'auraient pas à renvoyer tous les hommes au néant : exterminer quatre-vingt-quinze pour cent d'entre eux suffirait probablement. On parlait après tout de sacrés bons jouets.


  Inutile de jeter le bébé avec l'eau du bain, pas vrai ?


  Dès lors, la vie pour le restant d'entre nous redeviendrait ce qu'elle avait été au départ. Les humains se recroquevilleraient de nouveau au fond de grottes ou de huttes.


  Une fois de plus, les moindres crépitements résonnant à leur porte les tétaniseraient d'effroi, sachant qu'il pouvait s'agir du vent ou... de nous. Grisant, la peur.


  C'était la mise en bouche propre à exciter la soif de violence et de sang. Je dirais adieu à mes couvertures chauffantes, hélas, mais il fallait bien faire avec, parfois, prendre sur soi et accepter le mauvais comme le bon. Ç'allait être du gâteau. Une traversée sans histoires.


  Eh ouais, sans histoires, sur une mer d'huile... Avais-je tort de penser que les mecs avaient probablement fait graver cela sur les serviettes de cocktail du Titanic ?


  Il s'avéra que, comme toujours, je n'avais pas tort. Quand tout se passe bien, vous devriez être soupçonneux. Quand tout se déroule à merveille, commencez donc à inspecter vos semelles de chaussure, pour voir s'il n'y a pas trace de merde de chien.


  Ou, en l'occurrence, de merde de chien sur votre paillasson.


  J'avais donné à ces boules poilues l'adresse de mon hôtel en vue d'un compte rendu sur le Petit Chaperon rouge et, le lendemain matin, j'attendais impatiemment un signe de leur part. Si on pouvait du moins parler « d'impatience » alors que, confortablement installé dans le jacuzzi, je sirotais du vin et fumais le meilleur tabac que le service d'étage ait à offrir. En entendant un crissement d'ongles moins que discret à la porte, j'exhalai un filet de fumée en direction du plafond voûté et lançai :


  — Entrez donc, l'eau est bonne.


  J'entendis ensuite le pas mesuré d'un bipède se rapprochant lentement de la salle de bains. Quelques secondes plus tard, Wolfgang apparut sur le seuil, du sang et des meurtrissures à peine dissimulés par un long manteau miteux. Quand il grimaça en crachant de la bile rougie par terre, je vis qu'il avait plusieurs dents cassées. Et Croc brillait par son absence. Voilà qui n'augurait rien de bon.


  — Eh bien, eh bien, voyez qui nous revient la queue entre les jambes... (Je me débarrassai du cigare dans le verre de vin, m'emparant carrément de la bouteille.) On dirait bien qu'on s'est fait botter le cul, ajoutai-je, glacial. (Je hissai un pied sur le rebord de la baignoire et bus au goulot une longue gorgée du cru, histoire de me fortifier face à cette incompétence crasse.) Crache le morceau, mon mignon. Comment as-tu pu foirer sur ce coup-là ?


  — Pas de fille. (Machinalement, le loup-garou se lécha une estafilade sur le dos de la main.) Il n'y avait pas de fille là-bas, répétât-il, sur la défensive, en pansant ses plaies, tant au sens propre qu'au figuré. Juste des hommes armés d'épées. Beaucoup d'hommes.


  Il y avait un mensonge là-dessous, peut-être deux. Je le sentais. Cal aurait été capable de le détecter, donc moi aussi.


  


  ―Pas de fille, dis-tu. (Ce qui, pressentais-je, était le premier mensonge. Elle avait bel et bien dû être présente. Pas de raison que Niko ait monté la garde sinon.


  Songeur, je me tapotai le menton du goulot de la bouteille. Maintenant, le second mensonge...) Une tripotée d'escrimeurs assoiffés de sang, rien que pour pourfendre ton cul poilu de bon à rien... Tu ne te prends pas pour de la merde. Et où est ta copine?


  


  ―Morte. (Une lueur fugitive dansa au fond de ses yeux. Rage, chagrin, perte.) Elle est tombée, du haut du toit. Elle a voulu sauter à la gorge d'un des salauds, mais il a esquivé... (Il secoua la tête, ce qui ramena sur ses yeux des cheveux hirsutes.) Disparue. Complètement. J'ai cherché à la venger. Mais eux... trop nombreux.


  


  ―Trop nombreux. (Je me levai, l'eau cascadant sur mon corps) Dis-moi combien.


  Redis-moi combien c'est trop, bordel !


  


  La bouteille que je fracassai contre le mur explosa en fragments enrobés de pourpre. Ce n'était pas aussi tranchant que la rage qui bouillonnait en moi. Il n'y avait pas que les Auphe qui détestaient ne pas obtenir ce qu'ils voulaient.


  ―Parce que tu sais quoi ? Ton trop nombreux, je pense que c'était un seul homme.


  Le loup-garou retroussa les babines sur des crocs encore impressionnants engorgés de sang noirâtre. Mais sa bravade de façade se fissura, et il baissa la tête.


  — Mon trésor. Ma toute belle... (Il se passa le dos d'une main sur le nez.) Deux, ils étaient deux. Un humain. Un autre. Ils m'ont pris ma douce.


  Deux. Niko était le premier, Goodfellow devait être le second. Cette saloperie commençait vraiment à m'irriter. Pourquoi ce stupide lapin refusait tant de détaler, je n'en avais aucune idée. Ça suffisait à me faire perdre mon sang-froid, alors que je me plaisais à croire que j'étais un type détendu et facile à vivre.


  J'avançai d'un pas et sentis une écharde de douleur me transpercer le cou-de-pied. Sifflant entre mes dents, je me penchai pour déloger de mes chairs un éclat de verre ensanglanté. Piètre enveloppe charnelle, trop fragile. Un corollaire qui n'était pas trop de mon goût. Une contrariété de plus, mais moins aiguë que celle qui me résonnait aux oreilles. Car Wolfgang s'était mis à hurler à la mort. Une mélopée funèbre en mémoire de son amour perdu, plaintive et aussi obsédante que l'ultime scintillement des étoiles avant que l'univers ne s'éteigne. Mélancolique. Perdu.


  Et bruyant, putain de merde !


  Une bouteille cassée plantée dans la trachée régla le problème fissa. Je lâchai les débris du goulot; ils atterrirent dans la flaque de sang qui s'élargissait, achevant de se briser aussi sûrement que le cœur de Wolfie venait de l'être. Le silence, béni soit-il, reprit ses droits. Enjambant le corps inerte, j'entrepris de m'habiller. Avec tout ce foutoir, j'allais devoir laisser un sacré pourboire à la femme de chambre. Comme quoi... n'envoyez jamais un chien faire le travail d'un banshee.


  Par chance, j'avais ma petite idée pour me débarrasser de Niko, tout comme de Goodfellow également. Quant à George, il faudrait la reléguer au second plan. Soit elle n'avait pas parlé, soit il était trop tard de toute façon pour s'en inquiéter. Mon instinct me soufflait qu'elle n'avait pas moufté. Chez le glacier, quand un et un n'avaient fait qu'un demi, je l'avais vue pleurer. Le fatalisme l'avait étreinte tel un nimbe bleu. Ce qui doit être sera, et pas sur la note joyeuse de la chanson Que sera sera18. Une théorie veut que la destinée ne puisse pas être altérée, manipulée ni même légèrement modifiée. Si vous souscrivez à cette philosophie, faire part de mauvaises nouvelles devient plutôt absurde... à moins que vous n'adoriez voir la tête que font les gens quand vous les prévenez qu'un piano va leur dégringoler sur le crâne le mercredi suivant et qu'ils n'y peuvent strictement rien. Si, personnellement, cela me suffisait comme raison, la douce petite Georgie Porgie, elle, ne ferait probablement jamais une chose pareille.


  Quelle était donc ma doctrine sur la question, pourriez-vous vous demander. Simple: vivre le moment présent. Eh ouais, eh ouais. Ça vous semble rebattu, j'en suis sûr. Tous les gourous avec leurs offres d'épanouissement personnel, tous ces mabouls de pseudo-initiés, tous ceux qui se prenaient pour de grands esprits plus profonds qu'une flaque de parking, ils débitaient tous la même chose. Y'a pas à dire, c'était ringard. Mais c'était aussi parfaitement vrai. Que les Auphe se soucient donc du glorieux passé et d'un avenir hostile. Le passé était sclérosé par les souvenirs idéalisés, l'avenir prometteur d'autres possibles, mais... et après ? Rien n'importait à part le ici et le maintenant. Des océans de sang, au bon vieux temps, ne valaient pas cette goutte d'un écarlate soyeux entre vos doigts, ici et maintenant. Béni soit l'instant présent. Vivez donc dans le culte de vos prouesses passées et il vous sera dur de garder le compte de vos éventrations courantes (a fortiori, de les savourer pleinement.)


  Mais bref, c'était là ma conception de la vie et, pour autant que ça me réjouisse, mes chefs n'allaient vraisemblablement pas en convenir. Ou même en avoir quoi que ce soit à péter. Chassant ces pensées gênantes de mon esprit, je quittai la chambre d'hôtel. Tôt ou tard, quelqu'un se lancerait à ma recherche, ne serait-ce qu'en raison du cadavre du loup-garou gisant dans ma salle de bains. À l'accueil, il était clairement stipulé que les animaux de compagnie n'étaient pas admis.


  


  XVII


  Sortant de l’hôtel, je marchai, pris le métro, puis continuai encore à pied. Comme j'atteignais l'angle bien connu d'un immeuble étrangement familier, je passai un autre appel sur mon portable. Cette fois, j'eus Niko et, bon Dieu, ce que mon frère était furieux.


  Un « oui ?» sec vibra à mon oreille. Le mot aurait pu être sculpté dans de la neige carbonique, tant il était glacial et brûlant à la, fois. Une rage sans mélange enfouie infiniment profond sous la toundra arctique, et que je sois damné si ça ne me fit pas vaguement chaud au cœur. Jouer avec Niko revenait à jouer avec le feu, et tout pyromane vous dira que c'est le pied ultime.


  — Eh, Nik, ça roule, ma poule? Comment ça se présente? (Je fis signe au portier, de l'autre côté de la rue bondée. Le front plissé, il porta deux doigts à sa casquette en guise de salut, me remettant de la veille.) Devine qui t'appelle ?


  ― Toi.


  Laconique, mon frangin. Il fallait le lui reconnaître.


  ―Est-ce une façon de parler ? fis-je, chagriné. Pourquoi ne peux-tu pas m'appeler Cal, grand frère ? Je suis toujours de ta famille, pas vrai ?


  —Cal est ma famille, pas toi. Je connais ton nom, Ténébrion. Je sais ce que tu es, et tu n'es pas mon frère. Ne va pas t'imaginer une seconde que tu peux jouer à tes petits jeux avec moi.


  — Et pourquoi pas ? Tu t'es assez livré aux tiens avec moi au fil des ans. Jeté par ici, bousculé par là... Tout cela au nom de l'amour fraternel bien sûr, histoire de m'apprendre à me défendre tout seul. N'es-tu pas curieux de voir tout ce que j'ai appris ? (J'eus un sourire carnassier. Il ne pouvait peut-être pas s'en rendre compte de visu, mais il devait le percevoir rien qu'au ton de ma voix.) Moi si, en tout cas.


  ― Je ne dirais pas que je suis curieux, répliqua-t-il platement. Mais s'il faut en passer par là pour se revoir face à face, alors, j'y suis amplement disposé.


  «Amplement disposé » étant un sacré euphémisme, pour un Niko sobre et raffiné de nature. Il ferait tout pour revoir son frère. Il était déjà cruel de penser que cela ne se produirait en fait jamais. Pas même en plongeant son regard dans le mien. Je me demandai s'il vivrait assez longtemps pour le comprendre. On pouvait toujours espérer.


  ―Face à face, repris-je, songeur, avec une lueur de réminiscence. Dans un miroir, d'une manière obscure... Bientôt, Cyrano. Je ne suis pas tout à fait prêt, mais bientôt.


  (Savourant ce doux mensonge, j'ajoutai :) Promise était-elle nue sous sa robe en soie?


  N'était-elle que grain de peau velouté et nacre de perle? Tu sais quoi ? Je devrais peut être vérifier ça par moi-même.


  Sans attendre de réponse, je basculai le clapet en position fermée pour couper la communication. Maintenant, Niko... maintenant, voyons jusqu'à quel point tu es doué.


  Ce ne fut pas long avant qu'ils ne rappliquent, Niko et son moulin à paroles d'acolyte. Par bonheur, les ceintures multitâches et les collants étaient restés à la maison. Goodfellow vint garer négligemment son onéreuse voiture de sport contre le trottoir et en jaillit promptement pour suivre Nik qui fonçait à l'entrée de l'immeuble de Promise. Ignorant les gesticulations outrées du portier, ils s'étaient presque engouffrés à l'intérieur lorsque je les fis piler net d'un autre appel.


  


  ―Tu m'as pris de vitesse, grand frère, dis-je avec une feinte tristesse en l'entendant prendre la communication d'un clic. Ou te tromperais-tu ? (Je savais qu'il avait téléphoné à Promise pour la prévenir, mais un soupçon d'angoisse, aussi illogique soit-il, peut encore nouer l'estomac et provoquer une montée de bile. Or, j'étais pour le partage et le don, absolument.) Les vampires ne retombent pas en poussière, tu savais?


  Ils se liquéfient plutôt en une sorte de flaque gluante. Et collante en plus. La femme de chambre aura intérêt à se munir d'un balai supplémentaire.


  ― Tu...


  Je n'attendis pas les descriptions imagées de ma petite personne qui n'allaient pas manquer de suivre, faisant plutôt signe au gosse qui se tenait à trois mètres de là.


  Mastiquant bruyamment son chewing-gum tel le cousin socialement déficient de Bessie, il empocha la coupure de vingt que je lui avais donnée puis flanqua un coup de coude à la Mercedes garée le long du trottoir. Alors que j'éclatais en imprécations éloquentes, l'alarme de voiture se propagea en même temps au portable et à la rue. Jetant un coup d'œil à Niko et Robin, je les vis se retourner simultanément eux aussi, et comprendre ce qu'il se passait. Figé l'espace d'une seconde, je lâchai le téléphone, tournai les talons et détalai.


  Cal avait été vif et leste, avec la grâce naturelle d'un coureur-né. Je fus plus rapide encore. Une évolution (la fusion de nos deux êtres) qui suffit à me contraindre de traîner la patte, afin de maintenir une vitesse strictement humaine. Je fendis tant bien que mal les foules du trottoir, laissant un véhicule m'accrocher au passage en m'éraflant à la hanche. Je m'effondrai en grognant et y récoltai des paumes écorchées par le bitume, tout cela au nom d'une prestation convaincante. La méthode Stanislavski, voilà la clé de la crédibilité. Alors que je me rétablissais d'un bond, la portière s'ouvrit, et un ovale pâle se détacha dans la pénombre. Des vitres fumées impénétrables, un habitacle richement garni de cuir, un chauffeur à l'arcade sourcilière néandertalienne... J'aurais dû reconnaître la voiture avant même qu'elle ne me heurte.


  ―La dame aux perles. (Le sourire qui fendit mon visage était plus noir que ses vitres, et plus caillé que du sang rance.) Je pensais que vous m'attendriez à l'étage pour m'offrir la chevauchée que vous avez offerte à mon frère.


  Promise ne se départit pas de son calme serein. Elle ne portait pas de perles cette fois, et se contenta de me tendre la main. Un gant de soie du violet le plus soutenu la protégeant, elle exposa ses doigts au soleil dans ma direction.


  


  ―Venez avec moi, Cal. Je vous ramènerai chez vous.


  


  


  Pourquoi s'obstinaient-ils à y revenir, encore et encore? Pourquoi diable ne le voyaient-ils pas ?


  


  ―Vous vous trompez, vampire ! lui crachai-je. C'est mon foyer que j'apporte. Que j'apporte à tout ce foutu monde.


  Le bras de Promise restant en suspens dans les airs, je lui tournai le dos et repris ma fuite à fond de train cette fois, afin de rattraper le retard que ma chute venait de me coûter.


  


  Le parc n'était pas si loin et, d'un coup d'œil par-dessus mon épaule, j'aperçus Niko au loin. Niko, et cette petite merde de Goodfellow. J'allais vraiment m'éclater à lui enfoncer dans le crâne, à ce bouc lubrique, qu'il aurait bien mieux fait de s'en tenir à la baise comme passe-temps favori, car ses conneries de noble héroïsme commençaient franchement à me taper sur les nerfs. Ce misérable salopard n'était rien de plus qu'un matou en rut se prenant inexplicablement pour un tigre. Il savait qui j'étais, il savait ce dont j'étais capable. S'il croyait faire le poids contre moi, il ferait mieux d'éviter la gnôle. Ça lui donnait des illusions.


  Il y avait des promeneurs dans le parc, quoique moins nombreux que d'ordinaire.


  Personne ne prit l'air ahuri en me voyant filer comme le vent. Je pouvais toujours être un joggeur. Ou un agresseur lancé aux trousses de sa proie. Et merde, un agresseur pouvait aussi m'avoir pris en chasse ! Peu importait. Nous étions à Central Park. Les gens continuaient à se mêler de leurs affaires, et moi des miennes. J'eus bientôt atteint l'orée des bois et fonçai vers des zones plus sauvages. Oh, pas autant que dans l'ancien temps, mais en tout cas, autant qu'il était possible de nos jours, et en ce lieu. Une fois que je fus en position, au cœur d'épaisses broussailles, j'inspirai à fond plusieurs fois afin d'hyper-oxygéner mes poumons. Une astuce que Nik en personne m'avait transmise.


  Quand Robin et lui arrivèrent en vue, je m'arrêtai de respirer. À moins qu'on ne puisse percevoir mes battements de cœur, ma présence était parfaitement silencieuse.


  Niko avait l'ouïe fine, mais aucun humain ne l'avait à ce point. Et si Goodfellow avait ses talents, l'écoute n'en avait jamais fait partie.


  Je les vis s'arrêter. S'agenouillant, Niko effleura l'herbe jaunissante. Il se releva et échangea un coup d'œil avec Robin. Ils savaient que j'étais passé par là. Ça sautait aux yeux pour peu qu'on sache interpréter les signes... la courbure d'un brin d'herbe, le froissement d'une feuille. Ça sautait aux yeux, et je n'avais pas cherché à dissimuler ces traces. Mais ce qui se terrait en revanche sous cette herbe et cette feuille était beaucoup moins évident. Enfoui dans un terreau pas assez liquéfié à son goût, Boggie guettait ses proies avec toute la patience d'une mygale maçonne. Et il creva la surface du sol avec toute la célérité de ce même arachnide. C'était d'une beauté...


  Ils avaient fait un pas, résolus à me poursuivre. Niko portait son manteau noir traditionnel, assez long pour dissimuler une bonne vingtaine de lames meurtrières au moins. Goodfellow avait passé un pull vert foncé, un jean adroitement délavé, et un de ces amples cache-poussière en cuir marron, aussi long que le pardessus de mon frère.


  Seigneur... Nik avait revêtu sa tenue de combat. Peter Pan, à son côté, s'était habillé pour une séance photo. Collection automne-hiver pour le pourfendeur de monstres sur la brèche. Est-ce que ça m'a plu quand Boggie a mis en pièces son coûteux ensemble?


  Vous pouvez parier vos miches là-dessus !


  Dès leur deuxième pas, Boggie les chopa. Il se catapulta hors du sol tel un missile autodirecteur infrarouge. D'une simple tape de sa main massive, il expédia Goodfellow dans les airs comme s'il s'était agi d'un gamin pesant trois plumes. Du fil vert restant accroché à ses longues griffes noires, il attaqua ensuite Nik. Et le rata.


  Non que cela me surprenne. Bog n'avait jamais fait le poids contre mon frère.


  Pas seul en tout cas. Par bonheur, il ne l'était pas maintenant. Tandis que Nik échappait d'une contorsion à l'allonge de son adversaire en déployant une grâce fluide et coulante, je sortis à découvert, visai et tirai d'un seul et même élan. Ç'aurait été le moment ou jamais de lancer une saillie, un bon mot d'esprit, un de ces slogans qui rapportent de l'or au box-office. Sacrément gratifiant, mais ça risquait de me ralentir. Si j'étais un monstre botteur de culs, mon frère pouvait aussi en botter, et comment ! En propre, Niko déchirait. Si nous étions seul à seul, je pouvais me le faire. Depuis l'époque des serpents lovés dans les pommes, il n'y avait plus eu qui que ce soit ou quoi que ce soit que je ne puisse mater. Cyrano ne ferait pas exception, mais... il risquait de me blesser. Il était presque aussi redoutable que moi, et il pourrait faire des ravages. Les Auphe n'apprécieraient pas que je prenne encore du retard sous prétexte que j'avais bousillé l'engin. Non, en vérité, s'ils le découvraient, ils n'apprécieraient pas du tout.


  Alors... pas de sommations. Pas de commentaires sarcastiques à la con ni de vannes. Rien que le silence et une balle dans la poitrine. L'impact propulsa Niko à plusieurs mètres en arrière avant de le plaquer brutalement au sol. Il resta inerte sur le dos, bras et jambes en croix. Il avait l'air absent, et un regard plus vide encore. Un regard tourné vers le ciel, où ne se lisait ni surprise ni choc, où ne luisait nul éclat de souffrance ou de terreur; il n'était pas rempli de la gloire des cieux ou de l'horreur des Enfers. Non, rien de tout cela. Il n'y avait que le néant.


  C'était décevant, je l'admets volontiers. Un manque navrant de tension dramatique. L'odeur âcre de la cordite embaumant l'air, je tapotai au passage Boggie sur son épaule couverte de croûtes.


  


  ―Bien joué, Bog. Maintenant, va arracher une jambe à l'autre, d'accord ? J'entends m'occuper personnellement de lui d'ici une minute, et je ne veux pas qu'il se débine.


  Goodfellow avait eu l'occasion de fuir, et il l'avait laissée passer. J'avais maintenant l'opportunité de lui flanquer la pâtée, et celle-là, moi, je ne la laisserais pas passer. Glissant à ma ceinture le pistolet (un autre souvenir de Boggie), je savourai le contact chaud du canon sur ma peau. Ça me réchauffa contre le froid, et ce à plus d'un titre. M'agenouillant près de Niko, toujours inerte, j'empoignai sa tresse blonde pour lui donner une saccade affectueuse.


  


  ―Première faute, grand frère. Tu ne t'étais jamais douté que l'homme fort se révélerait être un monstre, je parie. (Je posai sa natte sur sa poitrine et rajustai le col de son manteau.) Je t'ai toujours dit que j'en étais un, pas vrai ? Mais tu ne m'as jamais écouté.


  Ce fut quand une main s'enroula soudain autour de mon poignet que ça me frappa...


  pas de sang. Sur son torse, il n'y avait pas de sang, rien que du tissu calciné.


  Niko cilla, le vide de son regard se muant en quelque chose de beaucoup plus dangereux.


  — Tu es un monstre. (Il parlait d'une voix rauque, enrouée par la douleur.) Mais mon frère n'en est pas un.


  Un gilet pare-balles... le salaud portait un gilet pare-balles. Brusquement, je m'avisai que si je connaissais bien Niko, il me connaissait au moins à moitié aussi bien. Il savait que Cal ne penchait pas pour la voie de l'épée mais plutôt pour celle du pistolet.


  Au pire, Cal pouvait recourir à n'importe quelle arme, mais ses préférences personnelles feraient toujours la différence. Toute cette intimité familiale était revenue me mordre les fesses. L'étau comprimant les articulations de mon poignet au point de frotter les os les uns contre les autres n'était pas trop agréable non plus. Traîner dans le coin ne me paraissait pas la meilleure idée qui soit en cet instant, et mon autre main vola vers le flingue, à ma taille. J'allais refermer les doigts sur la crosse en caoutchouc de l'arme lorsqu'une vive douleur me saisit au sternum. Un à deux centimètres de la dague favorite de Niko s'étaient plantés dans ma chemise, sans parler de ma chair, dessous.


  Alors que je lâchais prise, une tache de sang de la taille d'une pièce de vingt-cinq cents s'épanouit autour de la lame.


  


  ―Ouille ! protestai-je d'un ton léger en effleurant le fil de l'acier de la pulpe d'un doigt. Tu as des méthodes brutales, grand frère.


  Nik plissa ses yeux gris, souvenir de ce que les miens avaient été, mais ne dit mot lorsqu'il me lâcha le poignet, attrapa mon pistolet et le jeta au loin, dans les broussailles. FI s'était redressé en position assise sans les précautions particulières auxquelles je me serais attendu chez quelqu'un ayant une ou deux côtes fêlées. Stoïque, dissimulant ses douleurs, tant au plan physique que mental. La dague ne changea pas de position lorsqu'il bougea, pas même d'un millimètre.


  Je fis claquer ma langue en signe de réprobation.


  


  ―Que dirait Maman de tout ça? Oh, je sais. Qu'elle aurait dû me noyer à la naissance. Et tu sais quoi? Elle aurait eu raison. (M'inclinant avec détermination en avant, je sentis la lame appuyer davantage contre ma poitrine. Lentement, j'ôtai mes lunettes et les lâchai sur l'herbe. Des yeux aux iris gris anthracite croisèrent des yeux aux iris d'argent.) Et tu sais autre chose, Nik? (Posant une main sur la sienne, je jouai avec la dague jusqu'à ce qu'elle s'enfonce un peu plus dans mes chairs.) Tu n'as pas les couilles.


  — Il ne les a peut-être pas, espèce de cauchemar ambulant de bâtard, mais moi si !


  La voix de Goodfellow s'était élevée dans mon dos, vibrante de furie. Des doigts s'enfoncèrent dans ma chevelure pour me tirer sèchement en arrière. Plaqué au sol, dans une position qui rappelait celle de Niko un instant plus tôt, je levai les yeux vers un Robin en piètre état. Des entailles ensanglantées zébraient son torse et la rage dilatait ses pupilles noires. Cette même rage lui fit pointer son épée sur ma gorge à une telle vitesse que je ne pus qu'entendre l'air siffler à mes oreilles. Il me vint à l'esprit que j'avais pu faire une légère erreur de calcul. Niko hésiterait à me tuer sur le coup, à cause de Cal. Goodfellow n'avait pas de tels scrupules. Il avait pu apprécier Caliban, c'est sûr, mais j'étais à peu près certain qu'il aimait davantage sa personne. Chez lui, la compassion serait toujours reléguée au second plan par rapport à l'instinct de conservation, à tous les coups. C'était la seule et unique bonne qualité du salopard. Eh oui, dommage que ce que j'admirais chez lui soit aussi ce qui risquait de signer ma perte.


  Ce qui risquait... Ce n'était pas encore affiché.


  Niko s'interposa encore, me protégeant comme il l'avait toujours fait. Déviant à la dernière seconde la lame de Robin de la sienne, il lâcha à mi-voix:


  — Non.


  Haletant sous l'effort (mais aussi de frustration), Robin pivota vers Niko, qui se tenait maintenant avec un bras machinalement pressé contre son flanc en un geste protecteur. Il pouvait tenter de le dissimuler autant qu'il le voulait, je l'avais bel et bien touché, ne serait-ce légèrement. Avec de la chance, je serais capable de le blesser beaucoup plus grièvement... le blesser à mort.


  Goodfellow maintint la pointe de son épée sur mon cou.


  — Nik, il faut que tu ouvres les yeux. Il faut que tu comprennes. (Se calmant légèrement, sa respiration s'apaisa, et il continua presque à contrecœur:) Ton frère, il ne voudrait pas vivre ainsi. Tout ce que j'ai vu de lui, tout ce que tu m'as dit... il détesterait. Il mépriserait ça de toute son âme.


  Je me détendis sur l'herbe, mains croisées sous la nuque, et haussai les sourcils.


  


  ―« Nik»? «Tout ce que tu m'as dit»? répétai-je avec un cynisme incrédule. Vous deux êtes devenus terriblement intimes depuis mon départ. Tu n'aurais pas déjà plaqué Promise, hein, grand frère? Dieu, au moins, ne me dis pas que c'était encore un de ces clichés genre «


  affirmation de la vie ». Je vais t'épargner la peine de m'embrocher comme un chiche-kebab en mourant simplement d'embarras à la place.


  


  ―Je te conseille de laisser Promise en dehors de tout ça, de la façon dont tu n'as pas laissé Georgina en dehors de tout ça. (Niko me dévisageait, impavide.) Ce que nous avons infligé à tes amis, nous pourrions facilement te l'infliger aussi. Compte tenu de la situation, je ne crois pas que Cal nous en voudrait de t'infliger une raclée maison.


  


  ―Mes larbins tout poilus, soupirai-je en faisant mine d'écraser une larme. Mes descentes de lit ambulantes, disparues... Ah, tant pis, je ne pouvais pas régler leurs frais de dentiste, quoi qu'il en soit. Dites-moi au moins qu'ils ont réussi à mâchouiller un peu Georgie? Allez, les mecs, soyez sympas ! Lui ont-ils rongé le nez? Une oreille? Un auriculaire, bon sang? Je m'en contenterai.


  Voilà qui passa mal, chez l'un comme chez l'autre. Tout ce qui trahissait ce que Niko ressentait, c'était que son visage prenait de plus en plus des allures de masque, de statue de pierre. Goodfellow était plus démonstratif, quant à lui, crispant la main sur son épée, les muscles de sa mâchoire blanchissant sous la tension.


  — Ce n'est qu'une gamine, Ténébrion, dit le puck avec un dégoût aigre. Une enfant.


  


  ―Une enfant humaine, répondis-je avec une moue. Et le mieux, avec les enfants, c'est qu'ils sont tellement faciles à tuer.


  Tournant la tête, je cherchai Boggie des yeux. Il n'y avait plus trace de lui. Si cette petite merde de couard avait fui, il allait salement le regretter.


  Tournant de nouveau la tête vers Robin, je levai les mains pouce contre pouce et l'encadrai. Le sang, les chairs lacérées, les vêtements en lambeaux, tout cela grâce à mon pâté de boue ambulant porté disparu.


  


  ―Qui est ton tailleur, Goodfellow? J'adore ton nouveau look. Drôlement épatant.


  Ce fut presque la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Niko dut retenir plus fortement Robin pour l'empêcher de me loger son épée dans le cou.


  — J'ai dit non ! scanda-t-il avec fermeté. Je refuse d'abandonner si vite mon frère à son sort. Il est là et il lutte. Il a lutté toute sa vie pour survivre. Il ne renoncerait pas maintenant. Ce n'est pas en lui.


  


  ―Ah oui ? répliqua Robin d'une voix douce. Eh bien, je sais qu'une chose au moins est en lui, et je doute qu'elle ait la moindre intention d'en ressortir. Plus vite tu t'y feras, Niko, mieux ça vaudra. Pour toi, ajouta-t-il, implacable, comme pour Caliban.


  C'était fascinant de le regarder pousser Niko dans ses derniers retranchements, exercice fort dangereux au demeurant. Mon frère incarnait le comble du pragmatisme, mais il y avait une chose qu'il ne pouvait pas regarder en face. Pas maintenant. Cal était son angle mort, la seule et unique faille de son armure. Goodfellow pouvait se tuer à le lui expliquer, ça ne servirait strictement à rien. À ce stade, une personne et une seule pourrait convaincre Nik que je n'étais plus récupérable, et cette personne était Cal; cette personne, c'était moi. Lui et moi, du pareil au même. Maintenant et à jamais.


  


  ―Toute décision concernant mon frère me revient, Goodfellow. (L'avertissement hérissait les paroles de Niko de fil de rasoir et de verre brisé.) À moi et à personne d'autre.


  Le front plissé, Robin inclina légèrement la tête. Lèvres tordues dans une moue résignée, il exhala bruyamment.


  — Aussi bonnes que soient les intentions, je suppose.


  


  ―Aussi bonnes soient-elles.


  


  


  


  


  


  


  Le message restait implacable, mais moins sculpté dans la glace néanmoins.


  Niko savait bien que Robin cherchait uniquement à l'aider, tout comme il voyait bien qu'il était de son côté. C'était là un pas de géant pour quelqu'un qui, sa vie durant, s'était nourri du lait aigre de la suspicion. Un tournant décisif, dans les liens qui s'étaient tissés entre eux deux. Comme c'était touchant... De tout mon être, du sommet de mon crâne jusqu'à la voûte plantaire de mes pieds, je n'étais plus que tendresse et amour lorsque je propulsai lesdits pieds dans les genoux de Goodfellow.


  Deuxième faute.


  Le coup le renversa sur le cul; voilà ce qui pendait au nez des ramollos, songeai-je avec une condescendance bien pensante. Le puck l'avait de toute évidence perdu de vue, mais il y avait les humains, et puis il y avait les autres, nous autres. Quand on oublie de quel côté on est, qu'on essaie de franchir la ligne rouge, il y a forcément un prix à payer. Et pas en monnaie de singe.


  J'avais espéré qu'en lui rentrant dedans, Robin ferait chanceler Niko, ne serait-ce qu'une seconde. Pas de bol. En tombant, Goodfellow eut la présence d'esprit de se tordre en pleine chute afin de n'entraîner personne avec lui. Ce qui laissait le champ libre à mon frère, et qui était une continuation moins que souhaitable (un doux euphémisme). En conséquence, lorsque Boggie creva de plus belle la surface du sol telle l'orque fendant les flots, je décidai promptement qu'il était devenu mon nouveau meilleur pote. Apparemment, je l'avais jugé pleutre et couard un peu vite, en sous-estimant ce faisant la haine qu'il vouait à Niko. La terre cascadant sur sa carcasse tel le ressac, il empoigna mon frère par son manteau, le souleva haut dans les airs et le secoua brutalement. La tête blonde fut projetée d'avant en arrière avec une force manifeste et de façon visiblement douloureuse, tandis que Boggie poussait un beuglement guttural de triomphe. Un spectacle magnifique, jusqu'au moment où Niko lui trancha la main droite.


  La réaction de Boggie fut aussi spectaculaire elle aussi qu'on aurait pu s'y attendre. Telle de la lave, un flot visqueux et putride de fluide noir gicla du moignon.


  Ahuri, Boggie fixa le flot de sang une seconde à peine. Ce ne fut qu'un instant seulement, mais cela suffit amplement à Niko pour planter son épée dans l'un de ses yeux ronds orange citrouille. Dans un hurlement aigu qui fendit les airs, Boggie lâcha Niko. Ça paraissait mal barré pour l'équipe locale, mais là encore, j'avais mal jugé Bog. Hurlant toujours, il balança un bras et percuta Niko avec assez de force pour l'envoyer valsé à cinq mètres de là. Certain que tous deux allaient rester aux prises un bon moment, je reportai mon attention sur Goodfellow.


  


  La proverbiale épine plantée dans mon flanc était en train de se redresser en position assise, avec un air sinistre de douleur comme gravé à l'eau-forte. Je ne lui avais peut-être pas déboîté les rotules, mais je lui avais décidément donné de quoi réfléchir...


  pour le peu de temps qu'il lui restait. Il s'était à peine redressé quand je le percutai violemment à l'estomac d'un coup de genou. Je ramassai l'épée qu'il avait laissée tomber et la portai à son cou avec une précision toute chirurgicale. Le sang monta, lent et léthargique, sur le métal étincelant tandis que je lui adressais un sourire encore plus éclatant.


  — Tu as changé d'avis sur tes nouveaux amis, Goodfellow?


  Les yeux verts du renard qu'on force à se réfugier dans un arbre cillèrent, tandis que des sourcils noirs, levés, dessinaient une arabesque en affectant l'ennui.


  — Tu as changé d'avis sur le fait d'être un connard de meurtrier, Ténébrion ?


  — Goodfellow... (Je secouai la tête et me servis de ma main libre pour peigner de mes doigts écartés sa folle crinière brune avant de lui caresser la joue d'un coup cuisant.) Robin, comment as-tu pu en arriver là ? Regarde-toi, en sang, tout crotté, tes vêtements de prix réduits en lambeaux, et tout ça pour des humains. Quel triste état de chose. Je compatis à ton sort, vraiment. Ça me pousserait presque à t'accorder une fin rapide, indolore. (J'exerçai une pression accrue sur la lame.) Presque.


  J'aurais voulu pouvoir prendre mon temps pour lui infliger une mort aussi lente que pénible, mais Boggie ne retiendrait pas Niko indéfiniment. J'allais devoir me contenter de couper la gorge de Goodfellow d'une vive entaille, en le laissant s'étouffer dans son sang. Ensuite, je m'occuperais de mon frère.


  Hélas pour moi, ce fut mon frère qui s'occupa de moi le premier. Mon bras se tendait pour porter le coup de grâce quand une douleur aiguë me tétanisa à l'arrière de la cuisse. Jetant un coup d'œil par-dessus mon épaule, je vis une fléchette dépasser de mon jean.


  Niko se tenait à trois mètres de distance, près du corps boueux et inerte de Boggie. Il pointait vers moi le canon d'un pistolet. Un flingue, ce salopard me visait avec un flingue ! De toute sa vie, le bonhomme n'avait jamais utilisé de pistolet, il n'en avait même jamais tenu. Et voilà maintenant qu'il en braquait un sur moi. D'une certaine façon, je pense que ça me déphasa autant que la drogue qui coulait dans mes veines. Il m'avait surpris et s'était montré plus malin, non pas à une mais à deux reprises, dès l'instant où nous nous étions engouffrés dans le parc. Il m'avait battu à mon propre jeu, moi.


  C'est là, mesdames et messieurs, que je perdis mon sens de l'humour.


  J'étais aussi en train de perdre connaissance, et vite. Je me sentais partir et je ne pouvais rien y faire. Ce qui n'excluait pas, cependant, que j'entraîne quelqu'un avec moi. Les doigts gourds, je perdais prise. Ma vision s'était réduite à un point lumineux dans un océan de noirceur étouffante. Peu importait. Ce qui importait, c'était de saigner Goodfellow comme un porc à l'abattoir. La lame appuyait déjà sur sa gorge. Il ne manquait plus qu'une toute petite pression, et le puck sombrerait comme moi dans les ténèbres. Je devinais que ma chute ne serait pas définitive, mais si j'avais mon mot à dire, la sienne le serait. La drogue était trop puissante toutefois, trop rapide. Je n'eus plus aucune force dans les doigts; Robin m'arracha l'épée, me désarmant. Ou c'est du moins ce qu'il crut. Il se trompait. Retroussant les lèvres sur ma mâchoire, je feulai, d'un grognement venu du fond de ma gorge, puis sautai à la sienne. Je traînais déjà dans le coin longtemps avant l'âge de bronze et les armes taillées par l'homme. À l'époque, les dents et les griffes faisaient aussi bien l'affaire. Et elles fonctionneraient tout aussi bien maintenant.


  


  La chaleur de sa peau se communiqua à mes lèvres, et je sentais déjà le goût iodé de sa sueur sur ma langue. Un pâle succédané du sang dans lequel j'allais me vautrer d'une seconde à l'autre. Je sentis une main m'empoigner par le col de ma veste, et l'instant suivant, je volais dans les airs comme dans un rêve, tandis que le temps lui-même ralentissait paresseusement. Mon dos heurta le sol, mais la sensation se réduisit à un lointain écho. Le visage de mon frère n'était plus qu'une esquisse schématisée à travers les brumes de ma vision affaiblie.


  — Nous te tenons, Cal. Nous te tenons, petit frère. (Il parlait d'une voix vibrant d'une implacable détermination et d'une absolue certitude.) Et nous te ramènerons parmi nous. Je te le promets.


  Troisième erreur.


  Je fus K.O.


  


  XVIII


  ―Mieux vaudrait se presser, Nik. Je pense que c'est en train de reprendre connaissance.


  Ça. Franchement, Goodfellow, c'est sympa de dire ça ? Pauvre merde d'anomalie génétique !


  — J'ai fini, s'éleva alors la voix calme de mon frère.


  À ces mots, je sentis quelque chose me tirer sur le poignet d'une petite saccade, et des doigts légers me serrer avec chaleur l'avant-bras avant que la sensation ne disparaisse.


  Niko, jubilai-je. Continue d'ouvrir cette porte, et je n'aurai même pas à te détruire. Tu signeras toi-même ta perte.


  Je dérivais entre deux eaux, dans les courants d'une semi-conscience, tout en méditant sur la situation. J'avais été tellement stupide et imprudent en jouant avec eux au lieu de les achever. J'avais laissé mon ego prendre le dessus. Mais si j'étais à terre, je n'étais pas encore éliminé. Il me restait quelques bons tours dans ma manche.


  — Nous aurions peut-être dû faire en sorte que Promise reste, dit Goodfellow d'un ton las.


  


  ― Elle est là où elle a besoin d'être maintenant, en train de protéger Georgina. Nous ne sommes pas certains que Ténébrion n'a pas lancé d'autres tueurs à ses trousses.


  Bien vu, me dis-je rêveusement. Je regrettais de ne pas en avoir engagé davantage, de tueurs. Par centaines. Pour faire de la charpie de Promise et de George, en les étrillant en minuscules lambeaux de chair. Je continuai de flotter à la dérive avec cette vision bienheureuse, n'étant pas particulièrement pressé de reprendre pleinement conscience. Du moins, jusqu'à ce que quelqu'un fourre un truc des plus ignobles sous mon nez. Pris de violents éternuements, je m'écartai en cillant, les yeux larmoyants. Ma vision s'ajusta et je vis se dresser devant moi un Niko impassible en train de reboucher un flacon d'ammoniaque.


  — Es-tu assez réveillé pour me comprendre? demanda-t-il d'un ton neutre.


  Je battis de nouveau des paupières puis, yeux baissés, je vis que j'étais assis sur une chaise longue dans ce que je reconnus être le bureau de Goodfellow, chez le concessionnaire automobile. On m'avait immobilisé aux poignets et aux chevilles avec des menottes métalliques capitonnées. Ah, merde. Les Auphe allaient me botter le cul.


  Histoire de tester leur résistance, je tirai sur mes entraves. En pure perte, malgré le fait que ma fusion avec Cal avait rendu le garçon bien plus fort qu'auparavant. Je levai les yeux vers Robin, haussant un sourcil sarcastique.


  ―Tu as fait un raid dans ta boîte à joujoux rien que pour moi, Goodfellow? Je suis touché.


  — Continue comme ça et tu le seras pour de vrai.


  Le poing serré à s'en blanchir les phalanges, il dévoila ses dents sur un rictus menaçant en guise de sourire.


  Niko ne prêta aucune attention à notre échange; cela au moins n'avait pas changé. Se penchant, il dit d'une voix douce :


  ―Écoute-moi, Ténébrion, et écoute-moi bien. Je veux parler à mon frère. Les seuls mots que je veux entendre sont les siens. Tu comprends ?


  


  Peu impressionné, je roulai des yeux au plafond, puis inspectai mon environnement. Il faisait nuit. Je venais de perdre la journée entière, pratiquement. Le parking de la concession était fermé, et on avait baissé les persiennes des bureaux à toutes les fenêtres. Seule la porte du showroom le plus éloigné laissait filtrer un fragment d'obscurité, derrière des persiennes mal ajustées. Reportant mon attention sur mes ravisseurs, je les toisai des pieds à la tête. Imperturbable, maître de la situation, Niko se tenait droit comme un i, les cheveux tirés strictement en arrière. Mais son attitude militaire ne cachait pas les légers cernes attestant des nuits blanches et de la douleur tenace due à ses côtes fêlées. Goodfellow, en revanche, s'en était moins bien tiré. Une vilaine entaille rougie lui barrait la gorge, et je discernai d'épais pansements sous son pull. Un nouveau; le vert était de l'histoire ancienne. Il avait desserré et laisser tomber son poing, et se tenait à présent bras croisés, l'air impavide. Il pouvait, du moins, croire arborer une expression indéchiffrable, mais le tressautement musculaire spasmodique de sa mâchoire et la rage qui couvait au fond de ses yeux me firent chaud au cœur.


  ―Eh bien, eh bien, fis-je, caustique, d'une voix traînante. Le gang réuni au complet... En quel honneur? J'espère qu'il ne s'agit pas d'une réunion de médiation familiale. Je suis un peu à court de vergogne et de regrets aujourd'hui.


  Niko m'empoigna par la chemise et me secoua avec une brutale efficacité.


  L'arrière de mon crâne percuta la chaise longue, le rembourrage seul me préservant d'un sacré mal de tête.


  ―Je n'ai peut-être pas été suffisamment clair, fit-il, implacable. Je veux parler à Cal, pas à un auto-stoppeur sanguinaire. (Il me secoua de plus belle.) Rien qu'à Cal.


  Ça m'agaçait, que cet humain, cette créature éphémère, à cinq générations peut être de distance du statut de simple protozoaire, puisse me reléguer au rang d'auto-stoppeur. En me traitant comme si je n'étais rien de plus qu'un démon mineur ayant la trique pour l'Église catholique. Ça me gonflait suffisamment pour me décider à dire la vérité. Et merde, j'en avais envie, de toute façon, je brûlais de le faire depuis le début.


  À ce stade, ça n'aurait plus d'importance. Il n'y aurait plus de danger immédiat pour moi. Goodfellow me croirait instantanément, mais pas Niko. Pas mon frère. Sa raison l'inciterait peut-être à admettre ce que je disais, mais son cœur s'y refuserait assez pour que j'aie le temps de reprendre la main. Et c'est bien ce qui arriverait, sans le moindre doute, je reprendrais le dessus. J'inclinai la tête en imitant à la perfection une des attitudes de Caliban.


  — Tu ne piges toujours pas, hein, Cyrano ? Tu me déçois. Me voilà en train de courir partout, de jeter le trouble et de semer la mort derrière moi, bref de faire ce que ton pathétique geignard de frère n'aurait jamais les tripes de faire. Merde, il n'aurait jamais eu assez de cran pour admettre seulement que c'était ce qu'il voulait. (Le front plissé, je fis une moue désapprobatrice.) Et pourtant, j'ai toute la mémoire de Cal, y compris les souvenirs qu'il refuse d'affronter. Ce qui conduit à une certaine conclusion.


  Niko resserra sa prise sur ma chemise. Je pense qu'il se doutait de ce qui allait suivre. Pour la première fois depuis ma fusion, il acceptait de voir l'ombre se profiler sur l'orbe solaire.


  — Je veux parler à Cal, Ténébrion, insista-t-il d'un ton sans réplique, avec une détermination inébranlable qui ne pouvait toutefois repousser une réalité déplaisante.


  Tout de suite.


  Je voilai mon regard de mes paupières mi-closes en reposant la tête contre la chaise, aussi alangui qu'un chat par un après-midi ensoleillé.


  — Mais c'est justement ça, grand frère, le problème. Il n'y a pas de Caliban. Il n'y a pas de Ténébrion. Nous ne faisons qu'un. Une nouvelle créature. Une nouvelle âme. (Je détendis le pli de mes lèvres en une courbe enjouée.) Un, et un seul. Et tu n'y peux strictement rien. (Son expression ne changea nullement à ces mots. Il n'eut pas même un frémissement.) Tu l'as perdu, Nik, continuai-je, sans pitié, en le dévisageant. Il est mort sur le parquet de ton appartement, sous tes yeux... et tu ne t'en es même pas douté.


  Là ! Niko n'était pas homme à laisser voir ses sentiments, il ne l'avait jamais été, mais je pouvais lire en lui. J'avais toujours eu cette aptitude. La pudeur, cet attribut inébranlable qui faisait autant partie de lui que son code génétique, s'était éteinte. Un vide la remplaçait, un néant si profond que ça en faussait l'air même qu'il respirait. Un vide qui aspirait tout ce qui faisait que Nik était l'homme qu'il était... l'espérance opiniâtre, la foi immuable, une détermination sans bornes. Envolées. Tout cela, envolé. En substance, Nik était un homme fini.


  ―Prends-toi ça, mon salaud ! me dis-je avec une satisfaction féroce.


  Pour une fois, Goodfellow dit exactement ce qu'il fallait. C'est-à-dire rien. Il posa simplement la main sur l'épaule de Niko et l'entraîna dans le bureau. À travers la vitre, je le vis refermer la porte derrière eux puis se retirer pour aller lui chercher une tasse de café. Il revint quelques minutes plus tard. Si je connaissais assez Robin, il avait dû glisser quelque chose de plus dans la tasse que du Juan Valdez, mais Niko but sans hésiter. Je tendis l'oreille avec intérêt lorsque Goodfellow reprit enfin la parole.


  — Je suis navré, Nik, mais je pense que ce monstre dit la vérité. Les paroles me parvenaient assourdies mais audibles, le verre propageant bien les sons.


  — Tu as dit que les banshees mâles n'avaient jamais possédé d'individus, juste des objets, déclara Niko d'un ton froid et détaché, les phalanges blanches à force de serrer l'anse de sa tasse en céramique. Tu n'avais donc jamais rien vu de tel auparavant.


  Comment peux-tu en être aussi certain ?


  Ah, Cyrano, il sait de la même façon que tu sais, pensai-je, non sans une certaine sombre affection.


  Je testai de nouveau la résistance de mes menottes. Le métal n'offrait toujours aucun jeu, mais il me vint une idée.


  — J'imagine que je ne peux en aucun cas être catégorique. (Robin se passa une main lasse sur le visage.) Mais de mon temps, Niko, j'ai assisté à des possessions, même si elles étaient beaucoup plus rares que ce que la télévision voudrait te faire croire. Et ce que j'ai vu n'égale pas le cas présent. Ténébrion est puissant. Aussi malveillant et vindicatif qu'un enfant peut l'être, mais très puissant. Ce que ça crée chez l'individu ainsi possédé de l'intérieur, je l'ignore. Ça pourrait très bien être irréversible. (Il jeta un regard oblique dans ma direction, à travers la vitre.) Il s'est éclaté à nous le dire, à te le dire. Il a tellement pris son pied que je pense que ça devait être la vérité.


  Tête basse, Niko contempla le contenu de sa tasse. Il était concentré au point que ç'aurait pu être une Boule Magique Numéro 8 avec la solution à tous ses maux. Tuer mon frère ou ne pas tuer mon frère ? Oui ? Non ? Essaie encore ? Choix difficile, mais il faut dire que la vie n'est qu'une question de choix. Et c'était bien Niko de dédaigner celui qu'il avait devant lui pour dévier vers un tout autre. La vue d'ensemble, voilà précisément ce que je ne voulais pas qu'ils aient.


  — Vrai ou pas, il y a autre chose. (Au contraire de Goodfellow, Nik n'avait pas un geste dans ma direction. Je ne pense pas qu'en cet instant précis, il ait eu particulièrement envie de voir ce que j'étais.) Pourquoi ce monstre a-t-il pris Cal ? Les Auphe sont derrière tout ça. Cela au moins est clair. Mais pourquoi ? Nous avons passé notre vie entière à fuir cet instant. Je le dois à... J'ai besoin de savoir pourquoi. (Ce fut alors que son regard croisa le mien. Morne, dur et impitoyable.) Et cette monstruosité connaît la réponse.


  Signe s'il en fut que la fête était finie. J'ignorais jusqu'où Niko irait... à quel point il en aurait le cran. Mais dès qu'il baisserait les bras, Goodfellow ne demanderait qu'à prendre le relais. Ce qui, naturellement, me rendait moins qu'enclin à m'attarder. Je décidai donc de mettre les bouts. C'était aussi simple que ça. La décision l'était en tout cas. L'exécution, elle, serait plus épineuse. Même compte tenu de ma force, les menottes étaient incassables, mais la chaise longue, en revanche, c'était une autre histoire. D'une secousse brutale, j'arrachai le premier accoudoir puis le second. Les poignets écorchés, en sang et toujours menottés, je me libérai les chevilles. J'étais plus fort, mais ça ne voulait pas dire que ce corps d'emprunt en était devenu pour autant plus résistant. Enfin, ce n'était pas le moment de pester contre les carences du truc. C'était plutôt celui de tirer avantage de ce qu'il me permettait. Comme par exemple, fuir... fuir comme si j'avais le diable aux trousses. Ceux qui luttent et prennent la fuite vivent pour massacrer une journée de plus, pas vrai ?


  Niko et Robin surgirent à l'instant où je soulevais le bureau de Goodfellow pour le projeter au travers de la paroi vitrée. Enjambant d'un saut le rebord à la suite du meuble, je touchai de nouveau terre au pas de course. J'entendis derrière moi crisser les bris de verre sous leurs semelles tandis que je m'engouffrais au volant d'un des modèles d'exposition. C'était une Porsche rouge cerise avec les clés pendant obligeamment du contact pour un vrombissement d'essai, mais faire vrombir le moteur n'était franchement pas ce qui m'intéressait le plus là tout de suite. J'emmenais ce bébé en promenade. Alors que j'enfonçais la pédale de l'accélérateur à fond, quelqu'un heurta l'arrière du véhicule, assez fort pour le secouer. Je ne me donnai pas la peine de chercher à savoir qui. Que ce soit Goodfellow ou Nik, une mauvaise nouvelle ou une pire encore, peu importait au fond. Considérant avec joie toutes ces vitrines qu'affectionnaient tant les concessionnaires, j'écrasai le champignon et fusai en direction de la route. La voiture pulvérisa la vitre de la hauteur d'un mur comme de la glace pilée et nous rebondîmes sur le bitume de la chaussée dans un crissement de pneus (sans parler du choc mat gratifiant d'un corps délogé percutant le sol). Je jetai un coup d'œil dans le rétroviseur et vis une silhouette à quatre pattes dans la rue. Les cheveux blonds formaient un pâle halo sous l'éclairage des réverbères; je passai un bras par la portière à la vitre baissée pour saluer mon frère une dernière fois. Un ultime adieu joyeux. Puis il fut temps de revenir aux choses sérieuses.


  Plus de foutus jeux à la noix.


  


  XIX


  Il arrivait un temps, dans toute vie de monstre, où il fallait faire le point. Il fallait décider où on était, comment on y était arrivé, et comment retourner sur les rails. Je savais où j'étais et je savais par quel moyen reprendre ma route. Ça, c'était le côté facile. Le plus difficile consistait à admettre comment j'avais pu me retrouver en si fâcheuse posture, pour commencer. L'ego. Mon énorme ego. J'avais joué au con à un moment où j'aurais dû être très sérieux. Mortellement sérieux. J'avais surestimé mes alliés et, pire, sous-estimé mes opposants. Avec le recul, je voyais bien que j'aurais dû gérer tout ça en solo. J'aurais dû les diviser pour les affronter l'un après l'autre. Pas d'avertissements, pas de provocations.


  Ç'aurait été rapide et efficace.


  Mais sûrement pas aussi amusant.


  Ah, eh bien, toute expérience est riche d'enseignements. J'étais toujours le pire enfoiré du coin. Je ne voyais pas pour quelle raison ça devrait changer. Je ne voyais pas non plus la moindre raison d'informer les Auphe de mon récent fiasco. Après la mise en garde qu'ils m'avaient donnée, ça ne les amuserait pas, et quand ils n'étaient pas amusés, plus personne ne l'était. Je me débarrassai de ma voiture d'emprunt quelques pâtés de maisons plus loin et parcourus à pied le restant du chemin jusqu'à l'entrepôt des Auphe. Il avait considérablement changé depuis la dernière fois où je l'avais vu. Tous les détritus avaient été repoussés au pied des murs pour dégager le sol, qui bouillonnait maintenant d'une virtuelle fureur apoplectique. On pouvait presque voir l'air se gauchir comme sous l'effet de brumes de chaleur s'élevant du ruban bitumineux d'une route. Tout à l'exaltation du moment, je savourai ces plaisirs, propres à faire frissonner la moelle épinière. De la bonne came.


  M'arrachant à contrecœur au maelström de sombres émotions que cela provoquait en moi, je m'avançai pour aller contrôler la situation, à l'angle du mur opposé. Un humain était en train d'élever la voix contre un Auphe. Intéressant. Les entrailles n'allaient pas tarder à voler dans les airs ? Dans ce cas, je tenais à être de la fête. À mon approche, l'homme tourna la tête vers moi, et je reconnus son visage. Imaginez un peu... mon pote guitariste, au bar ! Samuel. Je me disais aussi, il semblait plus débonnaire que le New-Yorkais moyen. Apparemment, je n'étais pas le seul assistant engagé sur la scène. Malins, ces Auphe. Côté sournoiserie, personne ne les battait.


  


  ―Sammy, fis-je avec un sourire joyeux. J'en rougis de surprise. Tu as de la bouteille, question interprétation, mec. C'est carrément du niveau d'un Oscar, en vérité.


  Il blêmit légèrement en m'avisant, sa peau prenant une teinte cendreuse.


  


  ―Tes yeux... Mon dieu.


  


  Oh, bien. Il pouvait poser les siens sur un Auphe sans frémir, mais mes yeux d'un argent étincelant lui flanquaient les jetons ? J'en étais tout chamboulé, honnêtement. Ça heurtait ma sensibilité.


  Samuel détourna vivement le regard de moi, et je me dis que ce qui s'affichait sur ses traits tenait peut-être plus de la culpabilité et moins de l'aversion.


  ―Alors, ça m'intrigue, poursuivis-je d'une voix traînante en posant un bras sur ses épaules, les patrons ici présents t'ont engagé pour tenir Cal à l'œil durant ses derniers jours. C'est l'évidence même. (Non qu'ils en aient parlé à votre serviteur, ces salauds de cachottiers.) La question que je me pose, c'est qu'as-tu retiré de tout ça? Qu'as-tu reçu en échange de ton âme, hein ? Un beau truc qui brille, j'espère?


  Quand il se dégagea, je sentis qu'il avait la chair de poule, sous mes doigts.


  M'ignorant franchement, il s'adressa à l'Auphe qui, accroupi derrière lui, avait l'air de s'ennuyer. Rien qu'au voile terne recouvrant ses yeux écarlates, je vis que ce dernier était plus qu'à moitié assoupi, et pas assez énergique pour se livrer à de quelconques mutilations. Décevant.


  — Vous aviez dit que vous guéririez mon frère. J'ai fait ce que vous avez voulu. Il est temps pour vous de tenir votre part du marché, avant qu'il ne soit trop tard.


  Nom d'un chien, si ce n'était pas un grand nounours en peluche... Un frère malade. Était-il possible d'émouvoir davantage que ça? Je vous le demande. Eh ouais, Samuel était un authentique philanthrope. Dommage que ce soit combiné aux ressources intellectuelles d'une roche. Les Auphe, des guérisseurs ? Sûrement pas. Et merde, quand ils avaient un petit creux, ils mangeaient leurs propres blessés. Ils n'avaient ni penchant ni talent en matière de guérison, alors qu'en revanche, ils excellaient dans l'art de mentir: les petits mensonges anodins, les gros mensonges cruels, et toute la gamme intermédiaire.


  Cet Auphe-là en particulier avait, sous ses dehors assoupis, une petite lueur de joie mauvaise prouvant combien il s'était éclaté à lui faire miroiter monts et merveilles.


  Mais ces fines plaisanteries devaient prendre fin. Ils n'avaient plus besoin du guitariste désormais; moi, si. Tandis que j'y réfléchissais, l'Auphe bâilla, sa langue de velours moelleux fléchissant derrière des rangées de dents métalliques. Ce fut le comble pour Samuel.


  Il empoigna la créature par ses épaules étroites et la secoua brutalement.


  — Espèce de salaud, tu avais promis ! Tu avais juré !


  Avez-vous remarqué combien les gens, les êtres humains, ont tendance à retomber en enfance en période de grand stress ? Ce n'est pas nécessairement qu'ils veuillent qu'un tiers endosse les responsabilités ou prenne soin d'eux, et ce n'est pas non plus qu'ils perdent la capacité de comprendre ce qu'il se passe. Ce qu'ils perdent de vue par contre, c'est le fait que la vie est injuste. Alors que leur propre existence s'écroule autour d'eux, ils se refusent catégoriquement à croire que c'est en train d'arriver, jusqu'à la toute dernière seconde. Ils débutent dans la vie enfant; ils terminent leur existence enfant.


  Nom d'un chien, c'est presque poétique.


  Les Auphe, eux, ne paraissaient pas apprécier la poésie du moment, cela dit. Des griffes acérées se refermèrent sur les poignets de Samuel en serrant jusqu'à ce que le sang coule abondamment.


  — Quel mouton à forte tête. Tellement désobéissant. Que faire d'un mouton qui ose remettre en cause son berger?


  Il se réveillait maintenant, ses yeux d'une rougeur torpide s'embrasant. Il n'avait pas l'air particulièrement affamé, mais qui parmi nous est au-dessus d'un casse-croûte ou deux, histoire de tuer le temps ? Mon pote Sammy semblait bien en passe d'être découpé, ou dévoré. Ce qui, dans un cas comme dans l'autre, mettrait un terme à sa fonctionnalité.


  


  Dommage pour Sammy. Si je n'avais pas eu besoin de lui, j'aurais savouré le spectacle, moi qui étais aux premières loges.


  — Boss, fis-je d'un ton léger, ça vous embête si je l'accapare un petit moment? J'ai besoin qu'il fasse quelque chose pour moi.


  Son visage étroit se crispant sous l'effet d'un agacement vulpin, l'Auphe murmura quelques mots aussi tranchants aux encoignures qu'un rasoir rouillé. Des propos qu'aucun humain ne comprendrait, même si les entendre suffirait à lui flanquer un mal de tête féroce. Je répliquai dans son langage, plus ou moins, en brossant un aperçu de ce que je recherchais. Ce fut difficile d'enrouler une langue humaine autour de ces quinze voyelles et cent consonnes (au bas mot), mais je me débrouillai. Non sans un reniflement irrité par les fentes humides de ses narines, mon boss libéra Samuel et partit à grandes enjambées en léchant le sang sur ses doigts aux articulations multiples. Mmmm... Bon à s'en lécher les doigts, me dis-je rêveusement.


  Me retournant vers Samuel, je glissai une main dans sa poche et en retirai habilement son portefeuille. Je désirais vérifier quelque chose. Sourd au juron qu'il grogna, je le tins à distance d'un bras tendu tout en fouillant le contenu. Des photos de famille m'inspirèrent un petit sourire complaisant en coin. Ceci expliquait cela. Ceci expliquait beaucoup de choses.


  — Je me disais aussi que tu me rappelais étrangement quelqu'un. (Lui lançant son portefeuille, j'eus un sourire placide.) Je te vois d'un œil neuf, et tout le pataquès. (Gagnant une caisse en bois, je m'y assis, les mains nonchalamment croisées sur un genou.) Savais-tu que je chante ? Enfin, il ne s'agit pas tant de chant que de... mais peu importe. Tu le verras bien assez tôt. Passons au vif du sujet, Sam-je-suis-Sam. J'ai besoin de la sono de ton groupe, et j'ai besoin que tu l'apportes ici. Demain soir.


  ―Qu'est-ce qui te fait croire que je vais t'obéir en quoi que ce soit, bordel ? cracha-t-il, son portefeuille serré d'une main.


  ―Un frère malade, hein ? (Je donnai à mon siège improvisé un coup de talon.) Tellement, tellement malade. C'est triste. Triste pour toi... triste pour sa femme. Triste pour sa précieuse petite fille aux cheveux roux. La douce Georgie Porgie... sait-elle ce que mijote son oncle Sammy? Je me demande.


  Naturellement qu'elle le savait, même si on pouvait supposer sans se tromper qu'il ne lui en avait jamais parlé. C'était ce qu'elle faisait, c'était ce qu'elle était. Ça en disait long sur les raisons qui l'avaient poussée à mentir à Niko et à Cal, et sur les causes de ses pleurs. Ce devait être source de confusion pour n'importe qui, une telle situation, et même pour une petite médium qui avait le doigt sur le pouls de l'univers. Ça faisait partie du job. Retrouver les chiens perdus, c'étaient les bons jours; votre père à l'agonie, votre oncle franchissant des limites, trahissant vos amis... ça, c'étaient les mauvais jours.


  La pire journée? Elle le découvrirait. Il me restait encore à rencontrer une voyante ayant joui d'une vie longue et heureuse. Longue et misérable, ça, oui. Longue et heureuse...


  jamais. Ça ne faisait pas partie du grand jeu de l'existence. N'empêche, j'avais le sentiment qu'elle ferait de son mieux pour s'élever au-dessus de ce destin. Elle s'efforcerait de ne pas se faire broyer, en s'ingéniant à toujours servir l'intérêt général.


  Dingue jusqu'à quel point on peut donner envie de vomir.


  — Georgina. (Samuel avait prononcé son nom d'une voix douce. Il n'avait pas dit « Restez loin d'elle » ou « Laissez-la en dehors de ça ». Aucun des clichés habituels. Face à moi, face aux Auphe, il devait se douter, j'imagine, que ce serait futile.) Peuvent-ils le guérir? Ces monstres peuvent-ils guérir mon frère?


  


  ―Non. (Je me levai en me balançant en équilibre sur les talons et poursuivis d'un ton enjoué:) Ils ne le pourraient pas même s'ils le voulaient. En ce qui concerne les Auphe, si tu es malade, ou tu t'en remets ou tu meurs. Voilà la somme de leurs connaissances médicales. (J'inclinai la tête tandis que son visage se contractait.) Mais tout n'est pas perdu, Samuel. Tu peux encore sauver quelqu'un: ta Chatty Cathy de nièce.


  Je sais où elle vit, où elle va à l'école, je connais sa boutique favorite de glaces. Il serait intéressant de voir combien de temps elle se cramponnerait à son optimisme à la Pollyanna alors que je jouerais avec ses intestins à des jeux de ficelle.


  Il me sauta mains tendues à la gorge avec l'énergie du désespoir; ce qui était prévisible. Je le laissai m'étrangler jusqu'à ce que des points noirs virevoltent sur mon champ de vision. C'était bon pour lui, ça lui redonnait espoir. C'est plus amusant d'écraser quelqu'un qui pense avoir encore une chance. Les désespérés sont d'un ennui cataclysmique. Ils restent plantés là à sangloter ou à se recroqueviller en boule fœtale catatonique. Où est le sport? Samuel resserra sa prise suffocante en grognant.


  Me lassant de ce petit jeu, je décollai son étreinte de mon cou, lui disloquant ce faisant un doigt.


  


  ―Oh, eh, voyez-vous ça. Allons, laisse Maman te soigner.


  


  


  Lui immobilisant le poignet malgré ses efforts pour se dégager, je tirai d'un coup sec pour remettre les os en place avec un agréable craquement. J'aurais pu être plus rapide, c'est vrai, mais son manque total de gratitude n'en fut pas moins déplacé.


  Repliant les doigts de sa main blessée qu'il serra contre son torse, il me foudroya d'un regard noir à la furie sans précédent. Le type avait du cran, je devais lui reconnaître ce mérite. Je me proposais par la suite d'examiner ça de plus près, en l'éventrant carrément pour inspecter ses tripes. Mais ce n'était ni le lieu ni le moment pour ça. Dans l'immédiat, nous avions des choses sérieuses à régler.


  


  ―Apporte ici l'équipement demain soir, réitérai-je d'une voix douce. Et, Samuel


  ? Ne crois pas pouvoir cacher ta nièce. Tu ne le peux pas. Je la retrouverais. Et si ce n'était pas moi, ce seraient mes employeurs. (Me tapotant la lèvre inférieure, je réfléchis.) Je ne sais pas ce qui serait le pire. Elle ne serait de toute façon plus en état de donner son avis sur la question, quoi qu'il en soit.


  La mâchoire agitée d'un tremblement, il se tint immobile. Puis il hocha la tête d'un coup sec, pivota et s'en fut. Il avait l'air abattu, mais il fallait bien se montrer ferme avec les petits toutous. Qui aime bien (les humains) châtie bien. Au moins, le recueil de scribouillages de ces singes avait vu juste là-dessus.


  Avec un morne soupir, je me calai contre la caisse en me préparant à passer une nuit misérable à dormir sur un sol dur et glacial, la chaleur emmagasinée par des esprits indisciplinés et fous furieux pouvant seule me protéger un peu du froid. Les griffes qui ravinèrent le bois de haut en bas pour me transpercer l'épaule ne furent pas une immense surprise. Dès que j'avais mis un pied dans l'entrepôt, je m'y étais attendu.


  


  ―Je peux vous aider, boss ? fis-je d'un ton faussement enjoué.


  


  ―Qu'es-tu en train de manigancer, viande à asticots ? me roucoula l'Auphe à l'oreille de son haleine fétide.


  L'espace d'une seconde à peine, un frisson me parcourut l'épine dorsale. Ce n'était pas un Auphe ni un être avec lequel j'avais pu avoir des relations professionnelles depuis des millénaires. C'était un Grendel, une horrible créature qui m'avait enlevé au berceau et pratiquement détruit. Je chassai aussitôt cette pensée de mon esprit. Non, je n'accepterais même pas que ce soit une pensée. Car ça voudrait dire qu'une conscience l'avait produite. Cal n'existait plus. Sa conscience encore moins. Du moins pas en tant qu'entité distincte. C'était juste une émotion stockée dans les neurones de ce cerveau-là en particulier.


  


  ―Rien, boss, répondis-je promptement. Je fais juste profil bas, comme vous me l'avez recommandé. Je me contente de suivre le plan.


  Un index glacial suivit l'arrondi de ma mâchoire.


  


  ―Alors d'où te vient ce bleu? Il est presque aussi grand que ton ego démesuré. Tu ne me mentirais pas, tout de même, Ténébrion ? Tu n'essaierais pas de tromper tes supérieurs.


  Dents serrées, je refoulai la bile noire de la fureur. Mes supérieurs? Je n'en avais pas, mais quand bien même, les Auphe n'auraient de toute façon jamais figuré sur la liste.


  


  ―Un simple désaccord avec un agresseur, dans le parc, qui m'avait pris pour un être humain. Je pensais que la légitime défense ne vous posait pas de problème. Je sais que ce corps représente pour vous un bien précieux. (Je levai les yeux vers les siens, rouges, tandis qu'il s'accroupissait sur la caisse, au-dessus de mon épaule.) Tout comme moi.


  Il soupesa soigneusement mes paroles. Froidement, de manière calculée. Mais au final, il resta coincé par cette logique, sans trouver de parade. J'étais précieux à ses yeux, au même titre que le corps de Caliban. Les Auphe ne pouvaient mener leur plan à bien sans nous deux, et ils le savaient.


  


  ―Un agresseur. (L'incrédulité, dans sa voix, le disputait à l'acceptation de sa situation actuelle.) Tu perds la main, Ténébrion.


  Sur ces mots, il recula au sommet de la pile de boîtes puis se volatilisa. J'avais pris l'avantage maintenant, et il en avait conscience. Dorénavant, cependant, je ferais mieux de surveiller mes arrières.


  Ou de chercher le salut dans la fuite.


  Je chassai de ma tête ces pensées lugubres et défaitistes. J'étais sorti vainqueur de la mêlée. Comme toujours. Je descendis de la caisse et me roulai en boule par terre. Il n'était plus question de risquer une nuit d'hôtel maintenant, pas la dernière nuit. Il n'y aurait plus de couverture chauffante, de champagne ni de service d'étage.


  Quel monde. Le même qui disparaîtrait demain soir.


  Voilà enfin une pensée sur laquelle s'endormir.


  


  XX


  Le sommeil était une chose que j'avais toujours aimée, des deux moitiés de ma nature. J'adorais les ténèbres, silencieuses et sereines, qui m'enveloppaient de leurs bras implacables. Il y avait une différence cependant. Les humains rêvaient, moi pas. Je n'en avais pas besoin. La vie était le seul accomplissement du désir dont j'avais besoin, et quant aux peurs inconscientes... je n'en avais pas. C'était moi qui incarnais la peur galopant dans les songes à travers les âges. Et pas l'inverse. Pas de rêves ni de cauchemars.


  Et je refusais de m'y mettre maintenant.


  Des réminiscences, voilà tout ce que c'était. Juste un tourbillon de réminiscences... jadis les miens, jadis les siens... et désormais les nôtres. Il y avait un troll, colossal et triomphant, des Auphe partout, et une caravane traçant un sillon de feu vers les cieux. Une femme hargneuse crachait des paroles aussi douloureuses qu'un coup de poignard et, année après année, ce n'était que fuite éperdue. Pour quelqu'un d'aussi blasé que moi, ç'aurait dû être ennuyeux à mourir, sauf que ça ne l'était pas. Il y avait de la terreur, de la rage, du désespoir et une colère qui couvait de longue date, mais l'ennui ne prenait aucune part à l'équation. Bien sûr, du fait de notre singulière nature désormais, certains souvenirs étaient également les miens. Les plus heureux. Comme celui qui avait consisté à décoquiller un chevalier puant sans endommager son armure. Ça, ç'avait été coton et, au final, sacrément salissant. Mais n'empêche, quel pied ! Ou encore, couler un canoë d'indigènes dans des eaux infestées de piranhas. Au moins, la poiscaille avait été reconnaissante sur ce coup-là. C'était un des bons côtés de ma vocation, dans la vie; mon loisir était directement tombé tout cuit dans mes mains avides. Tous avaient été en quête du trésor que je détenais à l'époque. C'était un peu comme la livraison de pizzas, mais en mieux car c'était gratuit.


  Eh ouais, de sacrés bons souvenirs.


  Le problème, c'était que les miens, de souvenirs, étaient maintenant tous mélangés aux autres. C'est moi qui portais l'armure tandis qu'un millier de tentacules de troll s'insinuaient dans toutes les failles pour entreprendre de m'arracher les chairs des os. Les Auphe me soulevaient haut dans les airs et me jetaient dans des eaux bouillonnantes, boueuses, pour que des crocs voraces me déchiquettent. Une femme d'une redoutable beauté me chantonnait des malédictions en m'arrachant méthodiquement les bras, les jambes, puis les oreilles et finalement la langue.


  Or, il ne s'agissait pas de rêves et ce n'étaient certainement pas non plus des cauchemars. Non. Des souvenirs emmêlés, voilà tout. Rien de plus que des résidus mentaux.


  C'était tout ce que je leur permettais d'être.


  En conséquence, lorsque je m'éveillai lustré de sueur et le cœur emballé, j'en fus agacé... suprêmement agacé. Mon humeur ne s'en trouva pas améliorée quand je vis qu'un des Auphe était de retour, accroupi au-dessus de moi. En équilibre sur un empilage de caisses, il me jaugeait du regard. Ce même regard qui ne m'avait pas trop plu la veille non plus.


  — C'est quoi que vous lorgnez comme ça? grognai-je en me redressant sur mon séant et en étirant des muscles ankylosés.


  J'étais grincheux, frigorifié, et pas du tout d'humeur à lui donner du « boss » en me répandant en courbettes. Pas maintenant. Pas aujourd'hui.


  — Pousse pas trop loin le bouchon, petit lézard. (Un ton calme qui se suffisait amplement à lui-même.) Tu as une tâche à accomplir. Reste maître de toi et fais-la.


  D'une pirouette, il se volatilisa entre les caisses et le mur aussi vivement qu'un poisson d'argent filant dans une craquelure. Il n'y eut plus de menaces ou d'essais d'intimidation. Les Auphe avaient dû forcément deviner ce que je manigançais. Une fois le portail ouvert, ils auraient d'autres chats à fouetter et il se pourrait bien qu'ils oublient de quelle façon je leur avais déplu. Or, je n'avais que trop conscience de ce dont ils étaient capables quand on leur déplaisait. Je n'avais pas besoin qu'on me fasse un dessin. Non qu'insinuer que je ne sois pas au volant ne me casse pas les couilles. Car ça me les brisait menu, franchement. C'était moi qui contrôlais la situation. Totalement. Nous ne faisions qu'un et je contrôlais.


  Sans équivoque possible.


  Me levant, je me massai le visage d'une main en consultant distraitement ma montre.


  J'avais dormi toute la nuit, la matinée suivante et jusque tard l'après-midi. Pour moi, ce n'était pas un sommeil si long que ça. Il arrivait que je dorme des mois entiers quand on me fichait la paix. Voire des années. Pas aujourd'hui, cependant, pas en cette ultime journée.


  Le temps... un mot fluide. Bientôt, il y aurait tout le temps du monde, et pourtant rien de la sorte. Bientôt, il serait l'heure d'ouvrir le portail. Et pour le moment? Pour le moment, il était temps de retourner à l'école.


  Le portail recélait une puissance indéniable. Un oiseau aux ailes noires de mauvais augure, un frémissant présage des choses à venir... voilà ce que c'était. Mais quand, en fait, j'en ouvrais un moi-même, tout ce jargon mélodramatique pâlissait à côté de sa réalité. Ce n'était pas comme d'ouvrir une porte. Il ne s'agissait pas de rassembler ses forces innées jusqu'au dernier iota pour déchirer la texture même de l'espace-temps. Ce n'était pas un acte de volonté consistant à dominer l'univers matériel. Ce n'était rien de tout cela, et pourtant tout ça à la fois. Mieux encore, c'était un orgasme. La lumière et les ténèbres. Le bas et le haut. La vie et la mort. Oh, et autre chose encore.


  Ça déchirait grave.


  Un simple entraînement en vue du grandissime soir, mais une sacrée secousse quand même. Bon, les cours, c'étaient les cours, cela dit, et les Auphe étaient un peu plus durs que votre religieuse lambda distribuant les coups de règle sur les doigts. Ils n'avaient jamais été fortiches côté subtilités sociales. Retourner en classe sous leur houlette ne faisait qu'en apporter la preuve. Par chance, les leçons consistaient surtout en révisions. Ils en avaient assez appris à Cal sur l'ouverture des portails durant les deux années où ils avaient disposé de lui, et il s'était montré un élève doué. La torture n'est rien sinon une puissante motivation. L'hybride avait appris et bien appris, ça, c'était sûr. Après tout, c'était par ce biais qu'il avait réussi à fuir Tumulus; ça, et le fait de tuer un Auphe à mains nues. Je devais bien lui en reconnaître le mérite.


  


  Applaudissements à insérer ici pour cette petite merde... Il n'en avait jamais eu conscience par la suite, cela dit. Il n'avait jamais pu recouvrer la mémoire de ce qu'il avait fait ni de ce qu'on lui avait fait. Il n'avait plus été en mesure de rouvrir un portail.


  Le souvenir était trop enfoui en lui, enchaîné à un refus absolu. Mais même si ça ne relevait plus des compétences de Caliban, ça ne dépassait pas les miennes.


  ―Concentre-toi. Retiens-le.


  Une griffe aiguisée, sur mon biceps, ponctua l'ordre d'une façon que Miss Bonnes Manières aurait fortement désapprouvée, mais elle eut le don de ramener mon attention au présent et à la leçon en cours.


  ―Ah, bien, très bien. Maintenant, lâche tout.


  


  


  


  Ouvrir un portail avait été difficile, même compte tenu de l'entraînement passé et présent, ainsi que des dispositions génétiques. Focaliser mon esprit sur la réflexion tortueuse nécessaire à la création de ce passage exigeait de la rigueur. Et si l'ouverture du portail était une saloperie, sa fermeture était bien pire encore. Le laisser mourir tenait presque de l'impossible. Au milieu du maelström métaphysique, au-delà de la douleur bien réelle, il y avait une euphorie propre à créer une dépendance. Des lueurs couleur prune, or et bordeaux dansaient derrière mes yeux au fur et à mesure que l'électricité gagnait chaque cellule. Inspirant un souffle constellé de feu et de glace, je me cramponnai au portail durant une autre seconde grisante avant de le relâcher enfin.


  L'ovale frémissant de lumière se réduisit à un point lumineux, puis disparut.


  Baissant des mains parcourues d'une énergie résiduelle, je soufflai sur mes ongles en haussant les sourcils en direction de l'Auphe qui se tenait à hauteur de mon coude.


  — Suffisant pour les œuvres du gouvernement?


  Il ne me répondit pas mais se retourna vers un réservoir sanguin constitué par plusieurs de ses frères, qui s'étaient réunis près de là.


  Tous vibraient d'excitation. Se joignant les uns aux autres, ils éclatèrent d'un rire aussi gai que celui d'enfants infernaux et firent la ronde tels des squales en mode casse-dalle. Le temps était revenu et ils le savaient.


  Je les laissai tout à leur joie. Me retirant à l'angle opposé du bâtiment, je fis de mon mieux pour réprimer les tiraillements de la faim. J'étais affamé. Si j'avais eu le temps, j'aurais foncé m'offrir un hamburger ou du chinois, mais l'horloge tournait.


  Ignorant les grondements de mon estomac, j'essuyai de ma manche la sueur sur mon visage et repoussai des mèches de cheveux derrière mes oreilles. À cause de Niko et de Robin, je n'avais pas de quoi me changer, ni l'occasion de prendre une douche chaude. Ils m'avaient harcelé, ils avaient bousillé mon planning et ils m'avaient rendu quelque peu grognon. Je n'étais pas une espèce de mannequin du style de Goodfellow. Beau Brummell non plus, ce dandy du XVIIIe siècle, que j'avais déjà vu en collants incrustés de diamants, ne lui arrivait pas à la cheville. Le puck n'avait pas d'égal dans le domaine de la mode, mais ça ne voulait pas dire que je ne goûtais pas les plaisirs de l'existence. Le monde entier est une scène de théâtre, dit-on, et je me retrouvais là à jouer en solo dans un jean maculé de taches vertes d'herbe et dans un pull en soie bleu marine déchiré. Ce n'était pas ce que j'avais planifié ni le management artistique pour lequel, me plaisais-je à croire, j'étais réputé.


  Insérant un doigt dans un accroc, à la couture de l'épaule, je soupirai. Toutes ces années à veiller sur des trésors m'avaient transformé en une sorte de pie voleuse, et voilà que je convoitais tout ce qui était beau et ce qui brillait. Les bijoux, les textiles...


  les âmes. Il y avait un peu du collectionneur en moi, et je ne l'avais seulement jamais compris jusqu'à maintenant.


  


  Ôtant mon pull, je le jetai par terre tandis que l'air froid hérissait ma peau nue.


  


  ―J'ai apporté l'équipement.


  


  


  


  


  


  


  La voix de Samuel s'était élevée derrière moi, avec les accents sourds de l'hostilité, et je souris sous cape. Je n'étais pas le seul grincheux ce soir-là, apparemment. La misère attire décidément la misère.


  — Tu es un bon petit toutou, Sammy. Continue comme ça et tu auras un chouette nonos.


  Pivotant, je le gratifiai d'un sourire radieux. Je l'avais entendu arriver, j'avais entendu son souffle, et chacune de ses foulées mesurées. Il n'y avait franchement eu aucun doute dans mon esprit qu'il ferait ce que je lui avais demandé, mais je devais néanmoins admettre que c'était satisfaisant. Ça aplanissait les difficultés du programme, et j'avais eu assez de contrariétés comme ça ces temps derniers.


  


  ―Tu as amené Gengis avec toi ? (J'époussetai mon jean dans une attitude dépréciative.) Un pantalon en cuir m'arrangerait bien. (Une nouvelle crampe d'estomac m'incita à ajouter, pensif:) Ainsi qu'un casse-croûte.


  Gengis n'était pas un cheeseburger géant, mais faute de grives, on se contentait de merles.


  


  ―Où voulez-vous que je l'installe? me demanda Samuel en faisant la sourde oreille à mon commentaire.


  Il était tout à son travail, aussi sinistre et dénué d'humour qu'un baptiste dans un lupanar.


  Les heures s'étaient égrenées tandis que je réapprenais les ficelles de l'ouverture et de la fermeture des portails. Il avait fallu attendre le dernier moment pour y parvenir.


  — Devant le mur du fond, à environ sept mètres en arrière. (Je tendis une main nonchalante en direction du seul mur à ne pas disparaître derrière les caisses et les boîtes.) Installe-les sur le côté en laissant un passage dégagé. Et pousse les amplis à fond, Sam-je-suis-Sam. Je vais faire un boucan d'enfer.


  Avec un hochement de tête brusque, il tourna vivement les talons et s'en fut.


  Je lançai dans son dos, d'un ton cordial :


  


  ―Besoin d'aide, pote? Ce sera juste comme au bon vieux temps. Tu n'auras même pas à me payer cette fois.


  


  ―Non merci, m'envoya-t-il promener sans se retourner, je n'ai pas apporté ma longue cuiller.


  Le petit sagouin d'érudit, me dis-je avec un esprit amusé de tolérance en le regardant s'éloigner. J'aurais pu lui répondre que le diable n'existait pas. Nous autres n'aurions pas supporté la rivalité. Je fichai la paix à Samuel le temps qu'il installe les enceintes. Pour un groupe de bar miteux, c'était un ensemble impressionnant. Samuel dut les véhiculer sur un chariot de manutention, et ce non sans mal tant ces baffles étaient véritablement massifs. Une bonne chose pour moi. J'avais les atouts génétiques de Caliban, j'avais la « batterie » surnaturelle sous terre et j'avais la supervision des Auphe.


  Mais mieux encore que tout cela, je m'avais, moi. J'avais mes propres talents sur lesquels compter, et ce serait le facteur décisif. Des millions d'années constituaient un gouffre gigantesque à franchir. Un petit stimulus ne me ferait pas de mal. Et si la propre technologie des humains les entraînait à leur perte, ma foi, ce serait juste un bonus. Toute ambivalence que j'avais à l'idée de perdre le luxe que ce monde avait à offrir s'envolait sous l'effet de mon ego survolté quand je repensais à ce que je m'apprêtais à faire... à ce que moi seul pouvais accomplir. Dans le royaume entier de l'existence, moi seul pouvais faire advenir une telle chose. Moi seul en détenais le pouvoir.


  


  ―Où voulez-vous le micro ?


  


  


  


  


  


  


  Une autre question, lancée d'une voix détachée, atone. De seconde en seconde, Samuel devenait de moins en moins amusant. Les traits figés, l'air distant, le regard glacial, il gardait les yeux détournés de moi, en attendant ma réponse.


  Je fis un pas de côté, de façon à me planter avec fermeté dans son champ de vision. Je n'allais pas le laisser s'aveugler sur ce qui se préparait. Ce qui me tapait sur les nerfs cependant, ce qui me rongeait avec de petites dents aiguës de rat, c'était que j'ignorais si c'était la partie Ténébrion de mon être qui réagissait, ou bien ce qui avait naguère été Caliban.


  À propos de Samuel, j'avais jugé les Auphe sacrément rusés. Ils avaient finalement localisé Cal et son aîné, les prenant en filature à bonne distance pendant près d'un mois sans se faire eux-mêmes repérer. Ils avaient été au courant de leur amitié avec Georgina. Ils avaient su, pour son père mourant. Ils avaient même découvert que la jeune fille avait en la personne de Samuel un oncle dévoué, et s'en étaient servis, implacables. Samuel pouvait faire ce qui était encore interdit aux Auphe en observant les frères, au premier rang, et en les gardant à l'œil le temps que ses maîtres recherchent un emplacement adapté pour le portail. Il pouvait se rapprocher et nouer des liens privilégiés avec eux d'une façon qui était impossible aux Auphe. C'était lui qui avait flairé qu'ils étaient aussi sur le point de prendre de nouveau la fuite. Ce type avait du flair... pour un humain. Il fallait le reconnaître aux patrons; ils avaient su préparer leur affaire de façon nette et inéluctable. C'était admirable.


  Cal aurait naturellement eu un point de vue légèrement divergent. Le sien aurait beaucoup plus tenu de la fureur et de la trahison, avec une généreuse louche de rage meurtrière. Je voulais aussi tuer notre bon copain Samuel, ne vous y méprenez pas.


  Mais si moi, je désirais le tuer par plaisir, Cal l'aurait fait par vengeance.


  Histoire de lui rendre la monnaie de sa pièce. Il aurait souhaité que justice soit faite.


  Or, moi, je me foutais éperdument de ce qu'il aurait souhaité. Caliban n'était plus. Il n'y avait plus que moi, et lorsque je tourmentais Samuel, c'était uniquement pour m'éclater. Fin de cette histoire-là en particulier.


  — Pas de pied pour le micro, ordonnai-je. J'ai vu ton chanteur utiliser un casque.


  C'est ce que je veux. (Il me faudrait garder les mains libres pour ouvrir le portail.


  Empoignant fermement le guitariste par un bras, je l'immobilisai à l'instant où il allait se détourner.) Autre chose, Samuel. Puisque tu as été un si bon gars, un pote de première...


  (Je dénudai mes dents en une parodie de sourire bien antérieure à mon apparence humaine.) J'aimerais que tu restes dans le coin pour assister au spectacle. L'entrée est gratuite.


  Plus ou moins.


  Cette fois, il ne chercha pas à fuir mon regard, le croisant simplement de ses yeux aussi vides que ce qui subsistait de son âme.


  


  — Très bien. (Il savait ce qui se préparait, il le savait et il n'allait pas y échapper. La malédiction d'avoir une conscience n'était pas un problème familier pour moi, mais j'avais entendu des rumeurs à ce propos.) Je reviens avec le casque.


  Je le lâchai et il se fraya un chemin parmi les Auphe qui se rassemblaient.


  Fronçant les sourcils, je le regardai s'éloigner. Ce n'était peut-être pas si mal que je n'aie pas l'occasion de tuer Samuel. Il rendait les choses beaucoup trop faciles, et du coup, ça en devenait nettement moins amusant. Quoi qu'il en soit, peu importait. Une fois que les Auphe franchiraient le portail, il n'y aurait plus de Samuel à occire. Ni de Georgina non plus, et si Samuel l'avait su, je ne pense pas qu'il aurait été aussi résigné.


  — Il est temps.


  Le chuchotement de l'Auphe fut repris une centaine de fois, s'élevant en un concerto atonal qui monta jusqu'aux chevrons. Les paroles se confondirent alors en un gémissement indistinct vibrant de désir, et qui cisaillait les airs à la façon dont un couteau lacère des viscères en lambeaux et en répand les sucs gastriques. Une multitude de monstres criaient leur besoin de rentrer à la maison. Épaule contre épaule, ils me fixaient avec toute l'intensité d'un soleil qui explose. Des centaines d'yeux injectés de sang s'étaient braqués dans ma direction. J'en captais la chaleur sur mon visage.


  L'haleine glaciale et fétide des Auphe s'entrecoupait de petits souffles excités tandis qu'ils pliaient et dépliaient leurs longs doigts en nœuds arachnéens. Bouche bée, lèvres frôlant des dents adamantines, ils miaulaient de façon incontrôlable. Ils étaient la main droite de la Mort en personne, pâle et impitoyable.


  Quiconque en aurait eu moins dans le ventre, inhumain ou pas, se serait roulé en boule par terre en suçant son pouce. Je savourais l'attention qu'on me portait, et la considérais comme mon dû. J'avais toujours su que j'étais une star. Sans moi, les Auphe n'étaient rien. J'étais la clef, et le portail, une serrure que moi seul pouvais ouvrir. En cet instant, ainsi que je l'avais toujours suspecté, j'étais Dieu. Bras en croix, je laissai ma tête partir en arrière en fermant les yeux, le ruissellement de mes cheveux ondoyant, soyeux, sur mes omoplates.


  — Laissez les petits enfants venir à moi.


  Rouvrant les yeux, je souris doucement aux Auphe.


  J'entendis un souffle heurté, près de moi.


  


  ―Doux Jésus.


  


  


  


  


  


  


  


  


  J'inclinai le visage vers Samuel.


  


  ―Oh, mes ambitions visent plus haut que ça.


  


  


  


  


  Il avait le teint terreux d'un moribond, la peau lustrée de sueurs froides. Il s'arracha au spectacle des Auphe grouillant autour de nous pour en revenir à moi.


  


  ―Que vont-ils faire ?


  


  


  


  


  


  


  


  Il parlait d'une voix sourde, tendue à se rompre. Mais son apathie avait disparu.


  Afficher un air suffisant face à ce qu'il avait maintenant sous les yeux aurait été dur, même pour le plus suicidaire des hommes.


  Je pris le casque de sa main paralysée.


  — Je pense que c'est un peu tard pour se soucier de ça maintenant. (Je mis les écouteurs sur ma tête, le suivant du regard à mesure qu'il faisait marche arrière.) Tu ferais aussi bien de rester dans le coin, Samuel. Tu ne peux chercher refuge nulle part. Nulle part au monde.


  Il continua de reculer, et je le laissai faire, le chassant de mon esprit. Je n'avais plus qu'une seule pensée en tête à présent. Un but. Un objectif. Un désir. Tournant le dos aux Auphe pour être face au mur dégagé, je tendis les poings. Ils se tenaient derrière moi... un auditoire de concert attendant que la vedette monte sur scène. Maintenant que tous s'étaient rassemblés en une seule et même anticipation fatidique, ils remplissaient presque l'entrepôt. Dans mon dos, les halètements se firent plus prononcés, puis disparurent complètement pour se fondre en un mortel silence suspendu dans l'attente. Devant moi se dressait, flanqué de baffles, un mur vierge, une toile attendant la main de l'artiste. Sous mes pieds, l'éternelle frénésie des âmes tourmentées hurlait à la mort pour être libérée.


  Je mis le paquet, je les délivrai.


  Leur énergie me percuta de plein fouet avec toute la violence d'un train de marchandises, et cela me réjouit. Chaque parcelle de mon être fut étreinte par des doigts avides et destructeurs au fur et à mesure que les esprits déchaînés affluaient à travers moi.


  Une rage irraisonnée et jacassante, une nécessité impérieuse se déversèrent en moi jusqu'à ce que j'aie l'impression d'être sur le point d'imploser en un millier d'éclats de furie et de mort. Et c'était pour moi, tout cela, pour moi. Je sentis mes muscles se contracter en nœuds durs comme de la roche et mes yeux s'écarquiller pour fixer le vide. Le grésillement des ions parcourut ma peau tel l'éclair, et j'eus la sensation que le sang bouillonnait dans mes veines tandis que je m'élevais dans les airs. En suspens à quelques pieds du sol, j'étais une mouche dans de l'ambre. Et cela continuait toujours, un océan se déversant dans une tasse à thé. Je fus distendu, étiré, gonflé, jusqu'à ce que chaque cellule hurle de protestation.


  Puis ça s'arrêta. L'afflux cessa et je restai en suspens dans le vide, me consumant du tréfonds de mon être. Je n'avais toujours pas recouvré la vision, je n'en avais pas besoin. Ouvrant les mains pour encadrer le portail, j'y canalisai toute cette frénésie, toute cette sauvagerie en une fracassante note amplifiée. Le chant était mon unique point commun avec mes sœurs banshees. Pour différentes raisons, certes, néanmoins nous chantions tous. Certains parlaient de gémissements plaintifs, de cris perçants ou même de hurlements stridents, mais ce n'était rien de tout cela. C'était un chant magnifique, passionné, réduisant la vie à néant. Et ce chant alimentait chaque iota de l'énergie accumulée en moi pour en faire une ténébreuse création, la canalisant en un avènement totalement dénaturé.


  Le portail s'ouvrit.


  C'était aussi simple que ça. Un petit chant, une petite danse, un petit « sésame ouvre-toi » et voilà, le tour était joué. Adieu les couvertures chauffantes, adieu les douches chaudes, adieu le fast-food, les fringues haute couture, les bolides. À la revoyure, l'espèce humaine. Au final, j'imagine que tout cela s'équilibrait. Au final, c'était la fin.


  Ma vision revint et je vis le portail tourbillonner paresseusement sur le mur, d'une hauteur d'environ six mètres sur à peu près autant de large. Au travers des déchirures, dans la lumière grise ondoyant et écumant, j'aperçus des cieux d'un violet velouté piqueté d'étoiles presque aussi grosses qu'un poing. L'air nous parvint, chaud, avec de lourds relents de soufre, de musc amer et d'avoine odorante. Je me souvenais de l'odeur, celle des rivières de lave, des animaux massifs se mouvant avec toute la majesté de vaisseaux et je me remémorais une herbe d'une teinte de vert qu'on ne trouve plus dans la nature. C'était...


  


  ―Chez nous, dirent les Auphe à ma place. (Dans leur langue rauque aux intonations abrasives, ils avaient prononcé ces mots avec plus de révérence que je ne leur en aurais prêté.) Chez nous.


  Vidé d'une énergie à présent investie dans le portail, je retombai par terre, bras toujours tendus; je tremblais sous l'effort de maintenir ouverte la faille dans le temps et l'espace.


  


  ―Rien ne vaut le présent pour agir, boss, grinçai-je entre mes dents serrées.


  Cette petite merveille ne va plus rester ouverte bien longtemps.


  Derrière moi s'éleva un soupir chuintant de serpent issu d'une centaine de gorges à l'unisson. C'était l'apogée de siècles de désir et de labeur et, en cet instant, les Auphe ne faisaient plus qu'un. Ensemble, ils firent ce premier pas, parfaitement synchronisés.


  Je l'entendis : un bruit sourd, lourd et pesant qui se répercuta comme un roulement de tonnerre. La foudre frappa une fraction de seconde plus tard sous forme d'un coup d'épée quand Niko et Robin surgirent de l'enceinte de gauche. Ce fut comme un tour de magie; maintenant, vous les voyez, maintenant vous ne les voyez plus. Sauf que là, c'était le contraire. Niko, lame pointée, venait de crever de l'intérieur le baffle d'une balafre de vif-argent. Sortant à découvert, mon frère s'immobilisa le temps de jauger d'un regard l'armée des Auphe puis de se focaliser sur moi. Il n'avait pratiquement plus de cheveux. Une brosse stricte avait succédé à la natte d'un blond foncé qui lui balayait autrefois la taille. Ça voulait dire quelque chose, ça. Je n'aurais su préciser quoi, au juste, mais en tout cas, ça me turlupinait sans que j'arrive à mettre le doigt dessus. Un peu comme une démangeaison que je n'aurais pas pu gratter. En apparaissant derrière lui, Robin m'arracha à ma fascination momentanée.


  L'ampli, bon sang, c'était ingénieux. J'avais remarqué la distorsion en me mettant à chanter. J'avais cru à un dysfonctionnement d'ordre mécanique. Je m'étais trompé.


  Exécutant mes ordres, Samuel m'avait fourni des enceintes... une pour moi et une pour la trahison. Foutu moment des plus inopportuns pour que cet enfoiré ait soudain des scrupules. Il avait dû aller voir sa nièce pour repérer Niko puis collaborer afin de les attirer ici, Goodfellow et lui. Lorsque la voix de sa conscience s'était ranimée, ç'avait été un retour en force. J'aurais dû le bouffer quand j'en avais eu l'occasion.


  La sueur me picota la nuque; le portail continuait de tourbillonner, et je sentais son attraction croître. D'ici quelques minutes, il aurait épuisé sa puissance innée et se mettrait à siphonner mes propres forces vitales. Dans ce cas, je serais instantanément métamorphosé du tout au tout. Un bien chouette effet spécial, certes, mais qui ne servait pas au mieux mes intérêts. J'étais disposé à bosser pour les Auphe, pas à mourir pour eux. Je doutais que ça en arrive là, cependant. Aussi redoutables que soient Niko et Goodfellow, les Auphe avaient en l'occurrence l'avantage du nombre. La supériorité numérique, tout comme la furie et le désespoir. Même Nik, face à pareille conjoncture, devrait s'incliner.


  — Nik. (Je dédiai à mon frère un sourire lupin.) Tu me l'avais caché. Comme c'est frustrant. Comment c'était, déjà... ? (Je fredonnai l'air d'un vieux cartoon:) « Here I corne to save the day.»


  


  Robin contemplait le portail avec, sur son visage effilé, un singulier mélange d'horreur et de nostalgie.


  Il prit Niko par l'épaule et serra à s'en blanchir les phalanges.


  ―Non. Ça ne peut pas... ekto mas. Niko, c'est le passé. Une époque antérieure aux humains. Si les Auphe s'y engouffrent...


  Il n'eut pas besoin d'en dire plus. Je vis Nik en saisir immédiatement toutes les implications.


  ―Ferme-le. (Il s'interposa entre le portail et moi. La pointe de sa lame vint appuyer contre le creux de ma gorge.) Tout de suite.


  Un filet de sang s'écoula sur mon torse jusqu'à ce qu'il se scinde sur mon cœur perverti. Hors de mon champ de vision, j'entendis les Auphe accourir. Ils étaient presque sur nous; »je captai leur outrage sanguinaire à la façon d'une source de chaleur, dans mon dos. Puis un fusil à canon scié dispersa ce feu brûlant du sien. Incrédule, je vis Robin et Samuel qui l'avait rejoint tirer leurs armes de sous leurs manteaux pour venir m'encadrer, et ouvrir le feu. Bordel ! Ils avaient agressé Rambo sur le chemin, ou quoi ? Toujours lié au portail, e tournai la tête à temps pour voir des Auphe voler dans les airs, certains littéralement déchiquetés par la mitraille.


  ―Ah, merde.


  Chancelant, je me recentrai vivement sur le portail. C'était déstabilisant. Bien en appui sur les jambes, je demeurai ainsi et éclatai en imprécations supplémentaires. Proférées cette fois dans ma propre langue, une pratiquement faite pour les jurons.


  Le regard de Niko n'avait pas dévié ne serait-ce que d'un infime soupçon.


  ―Ferme le portail, Ténébrion. Ferme-le ou c'est toi que j'ouvre.


  ―Tenons-nous vraiment à avoir de nouveau cette conversation? éructai-je, à bout de patience. (Derrière lui, je voyais que le portail s'était en quelque sorte figé, un bon signe.) Tu ne peux pas faire ça, grand frère. On en a déjà parlé.


  Goodfellow et Samuel se débarrassèrent de leur artillerie lourde pour sortir un autre arsenal de sous leurs manteaux. Il s'agissait cette fois d'armes automatiques, et je me demandai, irrité, où étaient les lance-flammes. Ça prouve bien qu'on trouve tout ce qu'on veut dans la Grosse Pomme, il suffit de savoir à qui s'adresser. Alors qu'ils ouvraient de nouveau le feu, je risquai un autre coup d'œil par-dessus mon épaule.


  Flingues ou pas, je voyais mal les Auphe battre maintenant en retraite... pas après avoir fait tout ce chemin. Apparemment, eux non plus ne le concevaient pas.


  Ils accouraient toujours, bondissant par-dessus les morts et les mutilés, pardessus les blessés et les ensanglantés. Couverts de sang, de lambeaux de chair, ils accouraient encore. La mort volant sur des ailes de plomb n'allait pas les arrêter.


  Autant que je pouvais en juger, elle n'allait même pas les ralentir. Ils étaient sur le point de franchir le portail. Qu'ils enjambent leurs trois adversaires au passage ou les éventrent, peu importait. Ça allait se produire. À ce stade de la partie, on ne pouvait plus l'empêcher.


  Mon frère refusait de l'accepter. Ce salaud avait toujours été entêté. Dès mes premiers pas, il m'avait mené par le bout du nez. D'ailleurs, il avait fait de son mieux pour mener la Création entière par le bout du nez. Mais il n'avait jamais été en mesure de pousser le monde à exécuter sa volonté, il n'avait jamais réussi à faire en sorte que le monde nous fiche la paix. Il se dressait maintenant devant moi, se livrant à une dernière tentative, même s'il savait, je pense, que c'était futile. Il refusait de s'avouer vaincu parce qu'il était ainsi. De bout en bout, il restait fidèle à lui-même.


  ―Ferme-le. (La pointe de son épée ne tremblait pas, sur ma gorge.) Je ne te le répéterai pas.


  ―Tu me fais perdre mon temps avec ça.


  


  Je ne pouvais pas utiliser les bras ou les mains pour assurer ma défense, mais Niko m'avait appris mieux que ça. Et mes propres talents de prédateur n'étaient pas un mal non plus. Je lui décochai au genou un vif coup de pied qu'il éluda sans peine.


  C'était une feinte et je ne m'étais pas attendu à mieux. Ce qu'il n'anticipa pas en revanche, ce fut le venin que je lui crachai au visage. Même distrait par le coup à la jambe, il réussit à esquiver assez pour que le poison rate ses yeux. Il chancela en arrière et sa peau, au menton et du côté gauche de la mâchoire, commença à rougir et à enfler. Ça n'allait pas le tuer; a priori, ça ne le rendrait même pas malade. Mon nouveau métabolisme, fusionnel par essence, était plus lent dans sa production de toxines. Ça m'avait pris tout ce temps pour en fabriquer un peu, et ça manquait encore singulièrement de toxicité. Si j'avais atteint Niko aux yeux par contre, je l'aurais rendu aveugle. En la circonstance, il en serait quitte pour une réaction allergique des plus douloureuses.


  En attendant, je pouvais simplement le battre à mort, à coups de pied. Ce ne serait peut-être pas aussi festif que la cécité, les convulsions et la régurgitation d'organes internes, mais je devrais m'en contenter. Se griffant au visage de sa main libre, Nik trébucha et s'effondra sur un genou. Je le percutai à la cuisse, l'étalant au sol.


  Le coup suivant l'atteignit dans les côtes. Perdant mon casque dans la bagarre, j'allais le frapper à nouveau lorsque, du coin de l’œil je surpris un mouvement fugace: la première longue glissade en direction de la maison.


  Les balles volaient toujours dans les airs, mais un Auphe venait de traverser ce feu roulant comme s'il s'était agi d'une fine bruine estivale. Il me dépassa d'un bond et s'apprêta à franchir le portail d'un élan aussi fluide que du mercure à l'état liquide. Il faillit même réussir. Il n'était plus qu'à trois pas du but quand, d'un coup d'épée qui le sectionna en deux, Niko le faucha en plein vol. Un instant, Nik était recroquevillé sur un flanc, bloqué par le pied que j'appuyais sur sa cage thoracique. Le suivant, il s'était redressé d'un bond, avait pivoté et foudroyé l'Auphe d'un coup de maître.


  Tournant vivement sa tête blonde (avec sa nouvelle brosse), il cracha à Goodfellow et à Samuel :


  ―Tenez-les à distance !


  ―Oh, c'était ça le plan ? riposta Robin d'un ton aigre. J'aurais peut-être dû le noter noir sur blanc.


  D'une torsion du poignet, il percuta en pleine face l'Auphe qui s'était trop rapproché, de la crosse de son arme. De l'ichor sanguinolent et des mucosités vaporisèrent les airs selon un éventail étrangement artistique.


  Samuel ne suspendait pas ses tirs. Il avait moins à dire, mais c'était considérablement plus pertinent:


  — Dépêchez-vous, bon sang !


  Ce fut alors que la tête blonde se tourna vers moi. Je vis qu'il n'y aurait plus d'avertissements. Plus de chances à saisir. C'est alors que ça me revint, pour les cheveux.


  L'information monta des replis de mes cellules grises, et j'entendis le gloussement distant au velouté bleuté de ma très chère Maman. C'était quelque chose qu'elle nous avait appris un jour à tous les deux, alors que j'étais encore assez petit pour prendre ses divagations de poivrote pour des contes à lire le soir, en couchant les enfants. Ce truc-là avait concerné ses racines tziganes. Je suppose que ça concernait en partie les nôtres aussi, même si elle n'avait jamais fait d'effort pour nous inclure. Sophia descendait des bohémiens grecs. Les us et coutumes des deux souches s'étaient mêlés, et une tradition particulièrement ancrée dans le passé en Grèce avait été adoptée par les Roms de la région.


  Vous coupez vos cheveux pour honorer vos morts. Vous coupez vos cheveux et vous pleurez.


  ―Cyrano. (Je croisai un regard dont les iris, naguère, en d'autres temps, avaient été de la couleur des miens, et je lui dis tristement:) Vraiment?


  J'aurais pu l'arrêter. J'aurais perdu le portail, mais j'aurais pu l'arrêter. La vision de cet enchaînement-là s'imposait déjà clairement à mon esprit. Je renoncerais au portail et, d'un seul élan, ferais volte-face pour immobiliser Samuel d'une clef de bras autour du cou. En me retournant de nouveau, j'aurais son flingue en main et me ferais un bouclier de son corps. À


  l'instant où la lame étincelante transpercerait au cœur mon bouclier humain, je tirerais assez de balles pour que Niko soit instantanément de l'histoire ancienne. Facile, simple et à ma portée. J'aurais pu.


  Je n'en fis rien.


  Au lieu du cœur de Samuel, ce fut dans mon abdomen que l'épée vint se loger, un peu comme si elle revenait au pays. Mes mains se refermèrent sur celles de mon frère, en serrant. Sous les miens, il avait les doigts froids, tremblant légèrement. Nous nous cramponnions tous deux à la garde de l'épée comme à une bouée de sauvetage. Étrange.


  Ce n'était là rien qui s'en rapprochât... pour nous deux.


  ―Eh bien.


  Je m'entendis à peine, j'entendis à peine les mots doucement portés sur les ailes d'un souffle défaillant. Niko m'entendit, cependant. Je le vis, sur ses traits, dans son regard... dans des profondeurs qui engloutissaient toute lumière, toute espérance, toute foi.


  ―Regarde-moi ça. (Tombant à genoux, je sentis en moi le baiser de la renonciation, celui du métal tandis que je me dégageais de la lame. En une faible courbure presque sincère de mes lèvres, je lui adressai un sourire en relevant le visage vers lui.) Je me trompais. Tu as assez de couilles, après tout... Grand bien te fasse, grand frère.


  Ces paroles paraissaient irrévocables. Je lâchai Niko pour plaquer les mains sur mon estomac et regarder, avec un détachement fasciné, ma vie s'écouler avec mon sang.


  Tout comme moi, le portail se mourait. Il défaillit à l'instant où Niko lâcha son épée, l'un faisant écho à l'autre. Là où s'était ouvert un passage sur un lointain passé se tenait maintenant un mur vide. Je baissai les yeux du portail non-existant à l'arme tombée par terre, puis les relevai vers mon frère.


  ―Quoi ? Pas de souvenir?


  Nik ne réagit pas à ce commentaire, ni à mon suivant, sur le ciel qui nous tombait sur la tête. À quoi réagissait-il en fait? Impossible à dire, personne n'aurait pu le deviner. Il ne parut rien remarquer lorsque les rafales cessèrent, Goodfellow et Samuel se trouvant à court de munitions. Que cela se produise à l'instant même où le bâtiment commença à s'effondrer n'eut pas l'air de retenir son attention non plus. Ses considérables pouvoirs de concentration semblaient focalisés sur moi. Je ne pourrais dire combien de temps cela dura. Quelques secondes peut-être, mais ça me donna l'impression d'être plus long, beaucoup plus long. Ce qu'il voyait, je n'en savais rien.


  Des yeux argentés, une peau translucide, une conscience déclinante, une flaque de sang qui s'étendait... ça, entendu. Mais que voyait-il au-delà? Je n'en avais aucune idée. Pour la première fois, je n'arrivais plus à le déchiffrer. J'avais vu son désespoir, son angoisse, puis tout avait disparu pour être remplacé par... rien. Rien que je ne parvienne à identifier, en tout cas.


  Parvenant à quelque décision énigmatique, il battit des cils sur ses yeux vides, inexpressifs, et me souleva sur son épaule avant que je ne puisse me débattre. Oh, je n'aurais pas pu lui opposer une grande résistance quoi qu'il en soit. Puis il se mit à courir. Ma vision s'assombrit, et je me laissai aller à ajourner une de mes décisions. Je n'avais jamais été du genre à jeter l'éponge, dans l'une ou l'autre de mes incarnations.


  Les Auphe se lancèrent à nos trousses. Je ne voyais plus Robin ou Goodfellow; ils devaient être devant. Je voyais mes ex-patrons en revanche, partiellement, tandis que je sombrais dans des ténèbres sirupeuses. Mais ce fut plus que suffisant pour me faire comprendre que ça chauffait pour mon matricule. S'ils nous attrapaient, séparer mes restes de ceux des autres serait une question d'analyse ADN. Je les avais déçus mais, pire encore, j'avais endommagé leur cobaye. Ce corps avait reçu ce qui était potentiellement une blessure fatale. Il leur était désormais inutile, et donc moi avec.


  Leurs mines furibondes et leurs regards féroces étaient autant pour moi que pour Niko, Goodfellow et Samuel. Pas de préavis de deux semaines, et les indemnités de licenciement n'avaient pas l'air d'être en option. Je laissai la pensée disparaître dans un siphon, pour être remplacée par la suivante. Une resucée d'une précédente. J'aurais pu arrêter Nik. J'aurais pu tout arrêter. Alors pourquoi ne l'avais-je pas fait?


  Ce fut à peu près la dernière pensée véritablement cohérente dont je fus capable.


  Après, il n'y eut plus que des éclairs... de lumière, de sons, et une compréhension déclinante. À l'intérieur, une pluie de décombres s'abattait sur nous et une horde folle furieuse nous talonnait. Brusquement, une portion de temps s'éclipsa, et nous nous retrouvâmes à l'extérieur. J'étais toujours la tête à l'envers, les yeux fixés sur une partie de l'anatomie de Niko qui ne présentait réellement aucun intérêt pour moi.


  


  ―Ce n'est pas ton meilleur profil, Nik..., marmonnai-je, plus à moi-même qu'à qui que ce soit.


  Il n'eut pas de réaction, ou s'il en eut, j'étais trop dans les vapes pour m'en rendre compte. Tout se mit soudain à tourbillonner, du bitume jusqu'au firmament sans étoiles, et je me retrouvai sur le siège arrière d'une voiture. La voix de Robin me parvint de l'avant:


  


  ―Tu es sûr de ça, Nik? Tu sais qu'ils le tueront. Il n'a pas la plus petite chance.


  — Nous n'avons pas le choix. Maintenant, fonce.


  La réponse de Niko avait vibré tout contre moi, et je m'aperçus que j'étais dans une position allongée, mon dos reposant sur sa poitrine. Il me serrait d'un bras, pressant de la main un tissu ouaté contre la plaie, à mon estomac, en exerçant une pression inexorable. Ça faisait mal, plus que ça n'aurait dû. Mais en dépit (ou peut-être à cause) de cela, mon attention vagabonda du côté de la vitre arrière. Je vis Samuel, de façon indistincte. Si les lampadaires fonctionnaient, mes yeux n'étaient pas aussi coopératifs. Cependant, je discernai sa silhouette. Il se tenait juste sur le seuil de l'entrepôt, son pistolet et ses munitions avaient disparu, et il maniait l'épée de Niko avec une force malhabile mais létale. Il barrait la route. Il était tout ce qui se dressait encore entre les Auphe et la liberté.


  Au fond de moi, j'en fus impressionné, abasourdi. Tout au fond de moi. Car en gros, je ricanai sous cape, «pauvre poire»... Puis nous tournâmes à l'angle et il disparut de ma vue. Un instant plus tard, l'effondrement fracassant du bâtiment fit trembler les vitres de la voiture. Choisir. On en revenait toujours à ça, choisir.


  Samuel venait juste de faire son choix.


  


  XXI


  Je volais.


  Dans les airs soyeux de la nuit, je pris mon essor et piquai dans un silence parfait.


  Volant sans relâche, je savourais ma liberté. Je ne voyais pas, mais je n'en avais pas besoin. Il n'y avait ni haut ni bas, ni terre ni ciel, ni étoiles ni lune, rien qu'un espace infini et des ténèbres tout aussi infinies. Ainsi que des souvenirs infinis.


  J'avais cinq ans, et je courais pieds nus dans la ruelle sale d'une ville lointaine. J'en avais oublié le nom depuis belle lurette ou peut-être même ne l'avais-je jamais su. Une masse chaude sur ma poitrine et une langue me léchait le menton avec enthousiasme. Le souffle laiteux d'un chiot m'était doux aux narines et je riais. Nik m'avait donné le chiot. Il l'avait emprunté à un de nos voisins pour cinq dollars. Même à cet âge, je savais que nous ne pourrions pas le garder. J'avais le bon sens de ne même pas poser la question. Sophia l'aurait vendu en un clin d'œil. La petite bête m'appartenait pour la journée seulement, m'avait prévenu Niko. La journée seulement. Une des meilleures de toute ma vie.


  J'étais plus ancien que n'importe quelle civilisation humaine et j'étais accroupi tout alangui dans un sarcophage d'or et de lapis-lazuli. Je ne connaissais pas le nom du pharaon qui venait d'expirer cent jours plus tôt, et je m'en fichais royalement. Le sol de la sépulture était jonché de membres et de sable gorgé de cramoisi. J'étais confortablement installé dans la chambre funéraire depuis deux semaines à peine et plusieurs pilleurs de tombes s'y étaient déjà faufilés. Le prêtre m'avait promis de nombreuses visites, et il avait tenu parole. Un riche souverain devait continuer à serrer son trésor dans ses doigts flétris, et j'utilisais une tête fraîchement tranchée comme oreiller. C'était une bonne journée. Peut-être pas la toute meilleure que j'aie jamais connue, mais pas négligeable pour autant.


  J'étais presque aussi ancien que le Temps lui-même, et pourtant plus jeune qu'un éphémère. J'étais en train de revenir à moi en regrettant amèrement de ne pas avoir assez de souffle pour maudire ces douloureuses brûlures. M'arrachant aux brumes de l'inconscience, j'entrouvris à peine les paupières, mais ne rencontrai que les ténèbres.


  Étais-je aveugle? Non. Une traînée lumineuse troua l'obscurité, celle de phares de croisement, et je me rendis compte que j'étais toujours à l'arrière de la voiture. La surface derrière moi n'était plus du tissu frottant contre ma peau nue, mais un épiderme dont la chaleur tranchait sur la froideur moite de mon corps. Je compris pourquoi en entendant Niko demander à mi-voix:


  ―Robin, j'ai besoin de ta chemise. La mienne est complètement trempée.


  Trempée de sang. Je le sentais encore, chaud et humide, contre mon estomac.


  Nik avait beau tenter d'endiguer l'hémorragie, mon sang continuait d'affluer, comme de son propre chef; il n'en faisait qu'à sa tête, tout comme moi, pensai-je vaguement en surmontant tant bien que mal les élancements et les pics de douleur. Du coin de l'œil, je vis Robin manœuvrer à l'avant. Une main sur le volant, il passa de l'autre sa chemise à Niko.


  ―Comment s'en sort-il ?


  


  


  


  


  


  


  Une boule de tissu saturé d'humidité fut jetée sur le plancher et remplacée par un tampon; la chemise soigneusement pliée de Goodfellow. Le silence répondit à la question de Niko, un silence tout à fait éloquent.


  — Nous ne sommes plus loin, dit Nik, d'une voix où sa réserve coutumière rendait à peine décelable une note soucieuse profondément enfouie. Continue juste de conduire.


  Et où allions-nous au juste? Je me le demandais. Pas à l'hôpital. Ce n'était en aucun cas une option. Ils ne voudraient pas exposer les civils au grand méchant que j'étais. Et n'oublions pas qu'en milieu hospitalier, des yeux aux iris argentés ne seraient pas simplement considérés comme une petite touche stylée, une démonstration de mode. Ça attirerait immanquablement l'attention, et ce ne serait pas souhaitable, c'était le moins qu'on puisse dire. Ensuite, les radiographies, les scanners et le chirurgien aux doigts habiles verraient tous des anomalies impossibles à ignorer. Étonnant comme un esprit humain avait la capacité de contourner les problèmes en ayant suffisamment de liberté de manœuvre, mais avec assez de preuves, la société entière ne serait plus en mesure de faire l'autruche en s'enfonçant la tête dans le sable. Non, il n'y aurait pas d'hôpital. N'empêche, ce n'était pas sans raison si Niko faisait de son mieux pour m'empêcher de mourir exsangue. Maintenant, où...


  Je n'eus pas la possibilité d'aller au bout de mon idée, Goodfellow troublant ma concentration ténue d'un autre commentaire :


  — Ténébrion est têtu, Nik. Il ne renoncera pas plus que toi. (Il hésita, puis ajouta sur un ton d'excuse:) Il s'est trouvé un perchoir qu'il aime bien. À moins de tuer Cal, je ne vois honnêtement pas le moyen de le déloger de là.


  ―Emprunte le Verrazano.


  


  


  


  


  


  


  À entendre Niko, c'était comme si le puck n'avait pas dit un mot. Le pont... ça signifiait que nous nous dirigions vers Staten Island. Ce qui impliquait quelque chose, mais quoi exactement... ? L'esprit tout embrumé, je n'arrivai pas à mettre le doigt dessus.


  La vigoureuse expiration de Robin fut suivie par un petit rire morose.


  ―Tu es un exaspérant enfoiré, il faut bien te reconnaître ça. J'aurais dû vous donner tous les modèles de voitures exposés sur place et m'estimer heureux de vous voir repartir.


  


  ―Ç'aurait probablement été la voie de la sagesse. (Niko inclina la tête contre la mienne en ajoutant sobrement:) N'imagine pas que j'ignore tout ce que tu as fait pour nous, Goodfellow. Sans ton aide, Cal et moi serions morts à l'heure qu'il est.


  Le « avec un peu de chance » resta en suspens dans l'air, tacite. Non dit.


  — N'oublie pas que j'ai aussi contribué à sauver le monde, souligna Robin en recouvrant en un clin d'œil son impudence coutumière. Robin Goodfellow, héros. Ça sonne bien, non?


  À l'entendre se pavaner ainsi, je grognai presque à l'unisson avec Nik. J'avais fermé les paupières quelque temps plus tôt sans même m'en rendre compte. Cette obscurité-là n'était pas si différente de celle de notre fuite dans la nuit. Et cela, en soi, n'était pas si différent du vol. Je glissais lentement mais sûrement dans les bras douillets d'un état bien plus profond que le sommeil. J'entendis mon frère me chuchoter à l'oreille:


  — Reste avec moi, Cal. Nous y sommes presque. Reste avec moi.


  Il savait que j'étais conscient. Il le savait depuis le début, tout comme il savait maintenant que je sombrais doucement. La gravité semblait avoir doublé, exerçant une pression d'ampleur à provoquer un effondrement. L'air s'épaississait, circulant dans mes poumons comme de la vase. Chaque souffle exigeait plus d'effort, chaque souffle s'éloignait un peu plus du précédent. Cal ne savait peut-être pas ce que ça faisait de mourir, mais moi si. Indirectement parlant. J'avais assez infligé la mort de mon temps pour en reconnaître jusque dans les moindres détails intimes tous les souffles frémissants, tous les battements de cœur défaillants. Ce corps, cette vie fusionnelle, vacillait, en suspens, et avant longtemps, ce vacillement cesserait et ce serait la chute. J'espérais avoir pris la bonne décision, et je misais sur Niko pour sauver ma peau. J'y comptais fermement.


  Après cela, je ne me souviens plus de grand-chose. La douleur. La phase pesante de la suffocation. Puis il y eut finalement une ébauche de mouvement. Alors que je me sentais transporté quelque part, je fis un ultime effort, une dernière poussée en direction d'une étendue étincelante loin au-dessus de ma tête. Je nageais en direction de la surface, jetant toutes mes forces dans la bataille. Comme je me débattais dans des eaux noires et dormantes, une voix désincarnée percuta mes tympans. Il me fallut un moment avant de pouvoir analyser complètement les sons et comprendre l'exigence bourrue qu'ils véhiculaient:


  ―Vite, allongez-le sur le lit. Que diable s'est-il passé, Niko ?


  Cette voix... elle était familière. Je sentis une main palper mon abdomen en urgence. Chaude. Non, brûlante... presque douloureusement brûlante. Ce qui fit surgir un souvenir dans mon esprit. Il y eut l'impact mental d'une chevelure châtain doré hirsute, d'un regard impatient aux iris ambrés, et d'un sourcil arqué fendu par la ligne fine d'une cicatrice. C'était le guérisseur. C'était Jeftichew. Rafferty Jeftichew. Staten Island... Bingo.


  ―Il a été poignardé. Il y a près d'une demi-heure. (Ce devait être Niko qui parlait, succinct comme toujours et, en l'occurrence, un brin évasif.) Il a perdu pas mal de sang. Je n'ai pas réussi à endiguer l'hémorragie.


  ―« Pas mal de sang » ! Plutôt jusqu'à la dernière foutue goutte de son sang, oui.


  Rafferty n'avait pas l'air trop optimiste. C'était quoi, ces conneries de façons lugubres de s'y prendre avec ses patients ? Je vous le demande un peu. Mais bon...


  d'un autre côté, Rafferty n'avait jamais été homme à dorer la pilule quand les nouvelles étaient mauvaises, et il n'avait ni le temps ni le penchant pour les subtilités. Nik et lui, c'étaient les deux petits pois d'une seule et même gousse pessimiste.


  La chaleur de la main du guérisseur se communiqua à mon épiderme, puis à mon derme, se diffusant en profondeur.


  ―Vous, le frisé, allez me chercher deux poches de perfusion en intraveineuse, sur la clayette supérieure du réfrigérateur.


  Ce qui me fit regretter de ne même plus avoir la force de soulever mes paupières.


  J'aurais adoré voir l'expression aigre qui, j'en étais sûr, s'affichait maintenant sur les traits de Goodfellow, lui qui était perpétuellement bouffi d'orgueil. Le frisé. J'aurais parié que ç'avait irrité comme pas possible cette vaniteuse petite merde. Ça me fit encore plus chaud au cœur que la main brûlante qui s'évertuait désespérément à ressouder mes boyaux. Il y eut un ballottement liquide et un crissement de plastique tandis qu'apparemment, Frisé se démenait de son côté.


  


  ―C'est quoi, ça? demanda-t-il à mi-voix.


  


  


  


  


  — Du plasma frais congelé, répondit distraitement Rafferty. Maintenant, fermez-la et laissez-moi travailler, d'accord?


  Il n'avait peut-être pas terminé sa médecine, mais il avait su intégrer à la perfection le comportement et la langue acerbe des praticiens confirmés. Après cela, on fit silence. Un silence profond, velouté et paisible, qui m'incitait à partir continûment à la dérive. Je m'efforçais de prendre pied sur ce chemin sinueux qui conduisait à la fois nulle part et partout en même temps, mais à chacune de mes tentatives, une force insistante me tirait en arrière. Une main après l'autre, elle affirmait sa prise et continuait de me ramener avec une obstination inexorable.


  Inexorable, obstiné et avec un dévouement envers l'art de la guérison qui laissait loin derrière Hippocrate en personne; un descriptif laconique mais juste de Rafferty. Ajoutons qu'il n'avait que faire des imbéciles. En fait, il n'avait pas de patience du tout avec eux. Niko et moi avions croisé sa route deux ans plus tôt. J'avais immédiatement détecté ses talents.


  Lui, à son tour, avait su qu'il y avait quelque chose de différent en moi, même si je ne lui avais jamais donné l'occasion de me toucher histoire d'en avoir le cœur net. Une imposition des mains aurait eu pour conséquence qu'il apprenne ce que nous ne voulions surtout pas qu'il devine. Il y avait de fortes chances pour que ce soit quelque chose que lui-même ne tenait pas particulièrement à savoir non plus. Et si voir Cal tel qu'il était réellement aurait été un choc, découvrir maintenant ce que j'étais devenu allait forcément le faire tomber à la renverse.


  


  ―Comment va-t-il ?


  


  


  


  


  


  


  


  Une vive expiration frustrée de Rafferty répondit aussitôt à la question de Niko.


  — Deux expressions me viennent à l'esprit: « lambeau carbonisé » et « catastrophe ferroviaire ». Au choix. (La chaleur que diffusait la paume de sa main s'accrut.) Le fils de pute l'a salement amoché. Qui diable a fait ça?


  Il y eut un silence, puis vint la réponse courageuse de Nik.


  


  ―Moi.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  ―Ah. (Soit le guérisseur digérait l'information, soit il la laissait couler comme l'eau sur les plumes d'un canard.) J'imagine que c'est la raison pour laquelle vous avez évité l'hôpital.


  


  ―Non. (Il y eut un frottement de peau, une main lasse passée sur un visage.) Ce n'est pas la raison. Soyez prudent, Rafferty. Cal n'est pas précisément seul, là-dedans.


  — C'est bien le moment de me prévenir ! grogna l'homme, agacé. Je suis déjà mouillé jusqu'au cou maintenant.


  Ce qui était exactement ce que Niko avait dû planifier dès le début. La partie reptilienne de mon être admirait la nature insidieuse de la manœuvre tout en méprisant franchement l'émotion qui la sous-tendait. Et pour le reste, ça me paraissait du Niko tout craché, un acte que j'aurais pu accomplir moi-même en un rien de temps. À une époque.


  Inutile de préciser que si jamais je survivais, ces jours-là seraient de l'histoire ancienne.


  


  ―Alors plus vite vous le guérirez, plus vite vous pourrez en ressortir, fit observer Nik avec brusquerie.


  Je ne saisis pas la réplique de Rafferty, mais elle était garantie cinglante. Il me vint doucement à l'esprit que j'étais bel et bien en train de guérir. Un procédé d'une lenteur d'escargot en raison de la gravité de la blessure, mais c'était en train de se résorber. Les sons qui me parvenaient gagnaient en acuité et même si je continuais de flotter entre deux eaux, j'étais de plus en plus conscient de mon environnement. Je me sentais plus fort. En fait, je me sentais assez fort pour soulever les paupières et jeter de mes yeux chassieux un regard trouble autour de moi. Des iris d'un léger brun-roux me cueillirent.


  


  ―Bon sang, Cal, fit Rafferty, l'air sombre. (Les commissures de sa grande bouche étaient crispées en un spasme de dégoût face à ce qu'il captait en moi durant le processus de guérison.) À te sentir comme à te voir, tu flanques la chair de poule.


  


  ―Merci, Marcus Welby.


  


  


  


  


  


  


  


  Niko se tenait près de lui, sa brosse blonde toujours aussi déconcertante à mes yeux. Je perçus le désespoir sans bornes, sous les dehors sereins qu'il affichait, tels les mouvements léthargiques des eaux noires sous la glace. Et je vis ce désespoir s'atténuer légèrement quand je le regardai. Ses traits se décrispèrent un brin et, l'espace d'une seconde, il baissa les paupières en se voûtant. Puis il inspira profondément, redressa les épaules très droit, raide comme une baguette, et rouvrit d'un coup les yeux.


  


  ―Plongez-le dans le sommeil, ordonna-t-il sans la moindre inflexion émotive. Rafferty lui coula un regard incrédule.


  


  ―Quoi ? Il n'est pas tout à fait guéri. Il est même loin d'être sorti de l'auberge.


  L'endormir est le cadet de mes soucis pour l'instant.


  


  ―Plongez-le dans le sommeil, Rafferty, tout de suite, insista durement Niko.


  Goodfellow s'avança pour ajouter son grain de sel. Ce salaud de petit fouineur.


  — Vous risquez d'avoir du mal à exercer encore votre art lorsque Ténébrion vous aura sectionné la main à hauteur du poignet à coups de dents... Pour le moment, mieux vaut ne pas réveiller les monstres qui dorment.


  Je voyais bien que Rafferty n'avait pas l'habitude qu'on lui dicte ce qu'il avait à faire, et de toute évidence, ça lui déplaisait souverainement. Mais pour l'heure, il mit son mouchoir par-dessus et posa son autre main sur mon front. Ses lèvres mimèrent un mot, un seul : « Dors ». Ça ne me fut pas audible à l'oreille, mais ça déclencha toute une série d'échos dans mon esprit. Dors. Encore et encore, jusqu'à en devenir une litanie sans fin.


  Dors. Dors.


  Et je dormis.


  


  XXII


  C'était un sommeil anormal. Sans rêves, sans conception du temps qui passe.


  C'était même moins un sommeil qu'une sorte de non-existence. À mon réveil, je m'attendais en quelque sorte à ce que Niko, Goodfellow et Rafferty occupent toujours les mêmes positions autour de moi. Ce ne fut pas le cas. J'étais seul. Un bruissement, sur le pas de la porte, m'incita à rectifier ce constat. J'étais seul, pour l'essentiel. Un loup se tenait là, ses yeux ronds et jaunes braqués sans ciller sur moi. La babine supérieure était assez relevée pour laisser entrevoir des crocs d'une blancheur nacrée.


  Sa fourrure d'un brun tirant sur le roussâtre se hérissa le long du cou, et il aplatit les oreilles. C'était un grand mâle visiblement en rogne.


  — Quelle belle trique toute poilue tu as, Mère-grand, raillai-je d'une voix rendue rauque par l'inemploi.


  Ouvrant une gueule massive, l'animal fit mine de gronder, pivota et disparut de mon champ de vision.


  Rouge Nomade parti, je reportai mon attention sur la pièce où je me trouvais et l'inspectai d'un regard curieux. C'était la salle d'opération de Rafferty. Nettoyer le sang par terre serait assez facile; un linoléum vert bon marché avait été choisi pour cette raison même. Il y avait d'innombrables étagères de fournitures médicales, un modèle trapu de réfrigérateur antique qui continuait fidèlement à tourner en haletant de façon caractéristique, et pas de fenêtres. Si j'avais bonne mémoire, la maison était accolée à une réserve naturelle, mais mieux valait être prudent. Ce qu'il se passait dans cet endroit n'était pas à offrir au regard de Monsieur tout-le-monde.


  Il y avait trois lits, et j'occupais le plus proche de la porte ouverte. Tous trois strictement de qualité vide-grenier, marqués, tachés, et avec la gravure occasionnelle d'un nom de gosse sur la tête de lit. « John », «Timmy», «Bobby aime Katie ». J'étais vêtu d'une blouse d'un bleu passé et on avait tiré à hauteur de ma taille un drap usé jusqu'à la trame et une couverture. Rien de tout cela n'avait le cachet auquel j'étais accoutumé, même en faisant un gros effort d'imagination.


  Soupirant, je me focalisai sur le plafond. Une fissure courait d'un angle à l'autre, et je la suivis distraitement du regard. J'avais foiré. Inutile de tourner autour du pot. Je m'étais laissé avoir par deux humains et un bouc mutant. J'avais déçu les Auphe, qui avaient probablement disparu de la surface de la Terre à l'heure qu'il était. Seuls un ou deux avaient peut-être échappé à l'effondrement de l'entrepôt, mais je ne comptais pas trop là-dessus. Non, selon toute probabilité, je devais être l'unique survivant (de notre côté de la barrière, en tout cas). J'étais la dernière pièce des grandes manœuvres, des plans grandioses dont je n'avais franchement rien eu à péter, en toute honnêteté. Je ne m'étais jamais soucié que de la paie. Mais si le succès des Auphe ne m'avait guère tracassé d'une façon ou d'une autre, je m'inquiétais en revanche de mon propre sort.


  D'abord, avant tout et toujours. Je voulais la liberté et j'aspirais à la vengeance.


  


  Peu m'importait dans quel ordre.


  Rien ne vaut l'instant présent. En appui sur les mains, je me redressai en position assise. Passant les jambes par-dessus le rebord du lit, je cherchai mon équilibre un moment puis me levai. C'était du moins ainsi que je voyais les choses, dans ma tête. En réalité, rien ne se produisit. Mes bras demeurèrent tendus le long de mes flancs, et mes membres inférieurs restèrent sans réaction sous la couverture. Le seul mouvement dont je semblais être capable partait du cou. Je pouvais tourner la tête dans un sens ou dans l'autre, la pencher en arrière ou, à l'inverse, faire reposer mon menton sur mon torse, et voilà tout. Je m'étais peut-être réveillé, mais ce foutu salopard de Rafferty s'était assuré que je n'irais nulle part. Il m'avait paralysé, faisant temporairement de moi un tétraplégique. Jusqu'à ce qu'il revienne pour mettre un terme à sa magie vaudou en laissant mes nerfs communiquer de nouveau ensemble, j'étais baisé en beauté. Et n'était-ce pas apparemment l'histoire de ma vie, ces derniers temps ?


  Maintenant, je n'avais plus qu'à attendre. Tôt ou tard, ils finiraient par défaire ce qui avait été fait. Ils avaient déjà pris leur décision; ils ne m'avaient pas laissé mourir.


  C'était là-dessus que j'avais parié. Niko avait raté sa fenêtre d'opportunité, la conjoncture propice pour passer à l'action. Il en avait eu l'occasion et, autant que je sache, l'intention ferme et définitive de trancher le fil de ma vie. Sauf qu'il n'en avait rien fait. À la toute dernière seconde, il avait modifié l'angle d'attaque de son estocade pour m'épargner, tout juste. Puisqu'il ne m'avait pas tué alors, je ne pensais pas qu'il me laisserait pourrir sur pied maintenant. Et si Rafferty m'avait soigné, il n'allait pas pour autant se constituer mon gardien, ma nounou, en passant son temps à me nourrir à la cuiller pour le restant des jours que cette carcasse avait encore à vivre. À un moment ou à un autre, il serait bien obligé de me rendre ma liberté de mouvement. Il aurait alors intérêt à détaler comme un lièvre car sinon, ce que je lui infligerais donnerait, en comparaison, des allures de vacances tropicales à cette paralysie temporaire.


  Même les fantasmes d'un Rafferty coupé en rondelles et débité en petits morceaux ne suffirent pas à m'empêcher de méditer sur la raison précise pour laquelle j'avais laissé Niko donner le meilleur de lui-même, pour commencer. Mais si les fantasmes n'arrivaient pas toutefois à me distraire de mes préoccupations, les éclats de voix que j'entendis approcher, elles, y réussirent. Je leur en sus particulièrement gré.


  Voilà bien un sujet que je n'étais pas certain de vouloir étudier, même du coin de Tête inclinée vers la porte, j'apercevais la cuisine, au-delà du couloir. Tous trois arrivaient de l'entrée de derrière, charriant avec eux des parfums de feuilles mortes, d'herbes festonnées de givre et des bouffées de bise glacée. Niko et Robin s'attablèrent tandis que Rafferty allait au réfrigérateur. Il en sortit trois surgelés et les enfourna dans le micro-ondes installé sur le plan de travail. Goodfellow le regarda faire en frémissant; Rafferty avait entassé les plats l'un sur l'autre puis tourné le minuteur d'une légère torsion débonnaire du poignet.


  — Voilà qui ne présage rien de bon, fit Robin, lugubre, en passant la main dans ses boucles ébouriffées par le vent. Je n'ai encore jamais vu de délices culinaires émaner de l'un de ces engins.


  — Ô homme de peu de foi, gronda Rafferty en me jetant un coup d'œil par-delà le corridor. Eh bien, eh bien, le bébé s'est réveillé. Vous voulez que je le rendorme? ajouta-t-il à l'adresse de Niko.


  Qui secoua la tête.


  —Laissez-le. Ça ne peut rien faire pour le moment.


  O.K, c'est vrai, c'était blessant.


  Mes lèvres se retroussèrent d'une manière évoquant le grondement de mon visiteur quadrupède de tantôt. Ils ignorèrent ma mine féroce et ils m'ignorèrent, moi. Ce qui était pire. Je crois pouvoir dire que, de toute ma longue existence, jamais encore on ne m'avait ignoré.


  Injurié, maudit, craint mais jamais... jamais ignoré. Se détournant de moi, ils continuèrent ce qui passait pour de la conversation chez ces moutons d'humains. Bêêê bêêê bêêê.


  — Comment ça va, les côtes? (Sans attendre de réponse, Rafferty posa une main sur le bras de mon frère et baissa les paupières, se concentrant. Une seconde plus tard, il rouvrit les yeux et grommela:) Elles se ressoudent. Ça fait toujours mal, hein? Que diriez-vous d'un peu de Tylenol ?


  L'amusement, un lavis d'aquarelle, passa sur les traits de Niko.


  


  ―Et moi qui pensais que vous vous contenteriez de me coller la poisse.


  


  ―Croyez-moi, je garde le mauvais œil pour de plus grandes choses. (Le micro-ondes sonna; Rafferty se leva en lançant par-dessus son épaule:) Catcher, apporte-nous le Tylenol !


  Quelques minutes plus tard, il y eut un cliquetis de griffes sur le parquet usé et le loup trottina dans la cuisine en tenant dans sa gueule une grande bouteille en plastique rouge et blanc.


  Robin haussa les sourcils.


  


  ―Malin, ce chien.


  


  


  


  


  


  


  


  Je vis Rafferty crisper les épaules et, grâce aux souvenirs de Cal, je sus pourquoi. Faisant mine de ne pas avoir entendu le commentaire, il entreprit de déposer les plats tout préparés et réchauffés à table puis disposa les couverts avant de prendre la bouteille qu'il essuya à l'aide d'un torchon de cuisine. Il en tira deux comprimés qu'il déposa sur la paume de Niko.


  


  ―Allez-y. Le rata est servi.


  


  


  


  


  


  Repliant l'opercule plastifié du plat, Robin inspecta le contenu avec sa fourchette et fit la grimace.


  


  ―Trouver un rat dans le rata ne m'étonnerait pas plus que ça. Pas plus que quelques asticots ou qu'un pouce humain égaré.


  


  ―Vous avez pesté au petit déjeuner, vous avez pesté au déjeuner et voilà que ça recommence. Vous pourriez toujours faire la popote, Goodfellow. Rien ne vous en empêche.


  Rafferty commença à enfourner de grandes bouchées de son plat avec un plaisir évident.


  — Rien si ce n'est le manque des groupes alimentaires de base les plus rudimentaires qui soient. (Lâchant sa fourchette, Robin repoussa son plat sans y toucher.) Votre garde-manger est vide et tandis que nous parlons, votre réfrigérateur est en train de cultiver de nouvelles formes de vie et de civilisation. Votre ami à quatre pattes pourrait peut-être partager sa pâtée avec nous.


  


  En guise d'avertissement, Niko tapota d'un doigt le dos de la main du puck.


  ―Sujet à éviter, Robin. Passons à autre chose pour l'instant.


  Goodfellow eut l'air déconcerté, et sa confusion était compréhensible. Les non-humains, qu'il s'agisse de, monstres ou d'aspirants humains comme le puck, se reconnaissaient entre eux. Certains sentaient olfactivement la différence, d'autres la percevaient dans une aura ciselée d'un arc-en-ciel, d'autres encore la captaient d'une façon qu'ils ne pouvaient même pas expliquer. D'une façon ou d'une autre, vous saviez... Vous saviez toujours. Mais rien, concernant Catcher, ne laissait supposer quoi que ce soit d'anormal, à part le fait qu'il s'agisse d'un chien-loup... le paranormal n'entrait apparemment pas en ligne de compte.


  Après cela, le silence s'installa. Il fallait croire qu'aucun sujet nouveau présentant suffisamment d'intérêt ne leur venait en tête. Menton niché au creux d'une paume, Robin laissait son regard se diluer dans l'espace. Rafferty s'était approprié son plat dédaigné et l'attaquait à belles dents. Niko donna le sien à Catcher, le déposant soigneusement par terre.


  Le loup le considéra d'un air dubitatif, puis referma délicatement les crocs sur le bord, le souleva et s'empressa d'aller le jeter à la poubelle, près de la porte de derrière.


  


  ―Pas tellement une franche approbation, hein ? fit Robin d'une voix traînante.


  


  ―Bouclez-la, bordel ! (Rafferty foudroya Goodfellow du regard avant de tourner vers moi sa mine furibonde.) Et toi, là... rendors-toi, merde !


  Si j'avais eu besoin d'une indication sur la puissance du guérisseur, j'en eus une. Tel un interrupteur qu'on pousse d'une chiquenaude, je passai instantanément de la lumière à l'obscurité. Rafferty n'avait même pas eu besoin de me toucher. À plus de six mètres de distance, il avait réussi à m'endormir. Ç'aurait été humiliant même pour quelqu'un moins au fait de sa propre supériorité.


  En sombrant, je l'entendis passer de l'irritation à la défensive:


  


  ―Désolé. Mais il m'effrayait avec ses yeux argentés. Ils sont vachement bizarres.


  Je me demandai rêveusement ce qu'il penserait des siens lorsque je les lui arracherais des orbites pour les lui faire bouffer. Puis, une fois de plus, je fus dans les choux.


  À mon réveil suivant, la maison était plongée dans le noir. La seule lumière provenait d'une lumière jaune terne filtrant chichement du couloir. Ça venait probablement de la tanière.


  Rafferty avait l'esprit bien trop pratique pour avoir une salle de séjour. Il devait être plus strict en matière de mobilier que Catcher.


  Ma position avait changé; j'étais maintenant sur le flanc, avec un oreiller calé contre mon dos pour me soutenir. Ils me haïssaient peut-être mais ne paraissaient pas se résoudre à honnir ce qu'ils considéraient toujours comme le corps de Cal. Ils en prenaient drôlement soin.


  Je me mis aussitôt au boulot en m'efforçant de m'arracher à la paralysie qui me tenait dans ses rets. C'était très vraisemblablement futile, mais on ne savait jamais ce qu'un accès de rage pure pouvait accomplir. Et j'étais pris d'une colère froide comme je n'en avais encore jamais connu. Enfermé tel un faucon dans la cage de mon propre corps, ça ne me crispait plus depuis longtemps maintenant, c'était juste en passe de devenir insupportable. Je voulais fendre, déchirer, déchiqueter, tuer. Dents dénudées, je secouai violemment la tête. Mais tout ce que je réussis, c'est à me flanquer une véritable saloperie de mal de crâne. Je tentai de fléchir les doigts en forme de griffes, de repousser les couvertures à coups de pied. Rien.


  J'étais aussi pétrifié qu'un bout de bois multiséculaire. Mort et enterré.


  Ah ouais, ils pouvaient toujours rêver.


  Trempé d'une sueur inutile et haletante d'une furie impotente, je l'entendis. Au bout du couloir, dans le royaume de la lumière, un éclat de voix... c'était Rafferty.


  — Non ! Je refuse. Sacré bon sang, Niko, je ne peux pas.


  Je ne captai que partiellement la réponse de mon frère, basse et inaudible par moments.


  — Je sais... désolé...


  Je n'en entendis pas plus.


  ―Non, vous ne savez pas. Si vous saviez, jamais vous ne me demanderiez une chose pareille. Je suis un guérisseur. Je ne peux pas tuer. Je m'y refuse.


  Robin intervint.


  ―Nous avons tout essayé. Il ne nous reste plus rien à tenter. Ce serait indolore. Cal le mérite. Vous lui épargneriez des souffrances supplémentaires. Le guérisseur que vous êtes ne le voit donc pas?


  ―Vous m'avez donc poussé à le ramener à la vie juste pour que je la lui reprenne ensuite ? fit Rafferty, amer. Pourquoi l'avoir conduit ici, dans ce cas? Pourquoi n'avez-vous pas tout simplement laissé les choses suivre leur cours ?


  — C'était une erreur, reprit Niko plus haut cette fois, d'un ton plus ferme, mais aussi plus las que je ne le lui avais jamais entendu.


  ―Mon erreur. J'ai cru voir... (Sa voix mourut.) Peu importe. Il n'y a pas d'autre moyen, Rafferty. Si vous ne le faites pas, je m'en chargerai. J'ai déjà le sang de mon frère sur les mains. Je vais finir ce que j'ai commencé.


  ―Jésus..., laissa Rafferty tomber d'un timbre aussi épuisé que celui-ci. Doux Jésus.


  Très bien. Il valait mieux que ce soit une blague. Une putain de nom de Dieu de blague foireuse. Tuer Cal ? Tuer ce corps ? Après tout ce par quoi ils en étaient passés pour éviter justement cela? Ne pouvaient-ils donc pas se décider une bonne fois pour toutes, bordel ?


  Apparemment, non. Au bout d'un silence de près de vingt minutes, un bruit de pas résonna dans le couloir. Instantanément, tout vestige de vaine humanité me quitta.


  Mes lèvres restèrent figées sur un rictus et mes yeux se réduisirent à deux fentes ardant d'une colère qui frôlait la démence. Les humains. Des moutons. Venant me prendre ce qui m'appartenait. Ce qui m'appartenait. Les salauds. Ils n'avaient pas idée d'à qui ils avaient affaire, pas même Goodfellow. Croyaient-ils donc avoir si facilement raison de moi ? Ils commettaient une lourde erreur. Une lourde et fatale erreur.


  ―Cal ?


  Niko se tenait sur le pas de la porte. Ses cernes noirs attestaient assez de ses nuits blanches. Depuis combien de jours ne dormait-il plus ? Les rides marquant son visage se creusèrent tandis qu'il me dévisageait. De la douleur brillait dans ses yeux, une douleur infinie, mais on y lisait aussi la paix de l'esprit. Celle que connaissent les malades en phase terminale. L'acceptation. Le lâcher prise. L'amour.


  Merde. Ils étaient sérieux sur ce coup-là.


  Il entra.


  ―Je t'ai laissé tomber, Cal. Je suis désolé. (Ses lèvres s'incurvèrent tristement.) Mais tu le sais, n'est-ce pas ? (Campé au bord du lit, il baissa la tête et frotta ses phalanges sur la surface de la couverture.) Les petits frères, c'est rien que des emmerdeurs, à ce que tout le monde dit. (Il baissa la voix, mais j'entendis néanmoins:) Tout le monde se trompe. (Tirant les draps plus haut sur ma poitrine, il en lissa les plis.) Adieu, petit frère.


  Rafferty et Goodfellow l'avaient suivi en silence dans la pièce. En témoignage de soutien tacite, Robin était épaule contre épaule avec Niko. Rafferty contourna mon lit et dégagea l'oreiller de sous mon dos, me ramenant à plat. Il n'eut pas un regard pour moi, il ne pouvait pas me regarder en face, à en juger par ses mâchoires serrées et son teint d'un blanc cireux teinté de verdâtre.


  ―Vous deux allez rester pour me voir commettre un assassinat? Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas vous faire un cornet de pop-corn d'abord? cracha-t-il, dans ce qui ressemblait à un brutal accès de haine.


  Les traits, crispés, Goodfellow devint de glace.


  ―Si vous n'en êtes pas capable, poussez-vous. (Il tenait un couteau, petit mais mortel.) Si vous refusez d'aider Caliban, nous allons le faire.


  Sur son visage, toute trace de colère s'évanouit, ne laissant que désespérance et détresse hébétée.


  ―Non. (Rafferty se massa durement la figure à pleines mains.) Non. Vous avez raison. Je peux le délivrer, et je le peux sans douleur.


  À contrecœur, il croisa enfin mon regard.


  ―Touchez-moi et ce sera le tout dernier geste de votre misérable existence !


  (Involontairement, du venin commença à se former et à couler aux commissures de mes lèvres.) De la douleur, vous allez en avoir votre content ! Une souffrance infinie qui anéantira votre âme.


  Une épaisse serviette repliée me couvrit la bouche, m'empêchant de dissoudre le visage du guérisseur en une pulpe sanguinolente. Niko. Prévoyant, comme toujours.


  Sacrément prévoyant.


  Ne me quittant pas des yeux, Rafferty posa une main sur mon torse et reprit d'un ton sobre :


  ―Cal... si vous m'entendez... ce sera rapide, je vous le promets. Je vais stopper votre cœur. Vous ne sentirez rien.


  Une autre main, celle de Niko cette fois, se posa sur mon front en un geste d'adieu.


  Je détestais perdre. Mais quitte à perdre, j'allais faire en sorte que ces moutons bêlants détestent ça au moins autant que moi.


  Et voilà, juste comme ça, cela se produisit. Je sentis un froid polaire tire-bouchonner mes chairs, des doigts glacés serrant d'une manière implacable une prise insaisissable. Mon cœur eut des ratés, puis s'arrêta de battre. Une fraction de seconde, je fus comme gelé, piégé entre lumière et ténèbres, entre vie et mort.


  Alors, je me scindai. Une moitié de mon être s'arracha à moi, laissant à vif une plaie béante qui parut assez profonde pour m'engloutir tout entier. Ténébrion était maintenant dans les airs, à mon aplomb; il baissait sur moi ses yeux ronds argentés.


  C'était un peu comme de voir en double. J'étais moi et j'étais lui. J'étais la moitié d'un tout et, Dieu, ô Dieu, j'avais l'impression de mourir. Je convulsai, une fois, et... ce fut fini. Je mourus. Je mourus, aspiré au fin fond d'un tourbillon d'obscurité strié d'une lumière radieuse. Il n'y avait plus d'air, et je n'en avais plus besoin. Il n'y avait plus de son, et il m'entourait pourtant de toute part. J'étais le son, une note unique résonnant de toute éternité. Je me retrouvais en un lieu d'une suprême étrangeté à mes yeux, alors, pourtant, que je me sentais comme chez moi.


  Puis je fus de retour. Des frissons me parcoururent par vagues; j'eus confusément conscience que mon cœur s'était remis à battre. Je fermai les yeux et tentai de respirer.


  C'était plus dur qu'on n'aurait pu le croire. Il fallait lutter pour chaque souffle, âpre et laborieux; des engelures internes me lançaient, dans la poitrine. Mais j'étais vivant.


  C'est donc que je n'étais pas mort.


  Je n'étais pas mort?


  Je n'étais pas mort. Sacré coup de bluff, Niko. Dommage que nous ne nous soyons jamais installés à Las Vegas. Bien joué, Rafferty, Goodfellow. Vous deux méritez un Oscar.


  Yeux plissés, je vis Rafferty, le visage tout près du mien, une inquiétude mal dissimulée se peignant sur ses traits.


  ―Cal ?


  ―Raff..., fis-je avant de tousser faiblement. Mon imagination ou... venez-vous de... me tuer?


  ―L'espace d'une seule seconde, je le jure.


  Il eut un sourire, faible mais sincère.


  J'allais d'instinct le lui rendre quand la mémoire me revint d'un coup. Tout me revint en un éclair aveuglant... tout ce que j'avais dit, tout ce que j'avais fait. Ténébrion avait eu raison. J'avais finalement appris ce que signifiait être un monstre. Et ce savoir, je n'étais pas sûr de pouvoir vivre avec.


  Sur le côté, j'entendis Robin jurer et Ténébrion éclater d'un rire maniaque. En butte à la montée de bile âcre qui me brûlait le fond de la gorge, je basculai sur le flanc.


  Échappant aux mains tendues de Rafferty, je tombai du lit, me réceptionnant rudement au sol. La secousse m'éclaircit légèrement les idées, et je me concentrai sur la scène qui se déroulait à quelques mètres de moi à peine. Ténébrion se jouait d'eux.


  Accroupi au plafond, il tordait le cou en un angle anormal.


  ―Sautez, mes petits toutous ! ricana-t-il. Allez, plus haut !


  Il les provoquait tel le caïd des cours de récré, lui qui aurait pu déguerpir à tout instant. Il n'y avait pas de miroirs dans la pièce mais il n'en avait pas l'utilité. Si les miroirs permettaient de voyager beaucoup plus rapidement, il lui restait toujours la possibilité d'ondoyer à travers les atomes du mur comme pour remonter le fil d'une rivière. Mais non, il préférait ne pas se dématérialiser. Se désintégrer? Fuir? Qu'y aurait-il d'amusant à cela? Il avait voulu les faire payer avant... avant de s'élancer par la trappe de mon esprit. Et maintenant? Maintenant qu'il comprenait comment il s'était fait avoir, de quelle manière ils venaient de le rouler? « Les faire payer»? L'expression était faible.


  Ils avaient trouvé le truc, à eux trois. Ils avaient su que Ténébrion refuserait de périr avec moi, et peu importait qu'il apprécie le corps qu'il avait investi, ce corps que nous avions eu en partage. J'empoignai les couvertures pour m'aider à me mettre sur mon séant.


  Je levai les yeux vers Rafferty, qui se pencha par-dessus le lit pour me prêter main-forte.


  ―Comment avez-vous... ?


  


  


  


  


  


  


  Je déglutis et secouai la tête.


  ―Comment avons-nous su qu'il se laisserait une porte de sortie ? (Le guérisseur pinça les lèvres en un pli attristé.) Nous ne le savions pas. Nous n'avions aucune certitude. Nous ne pouvions qu'espérer.


  Avec son aide, je réussis à me redresser un peu, en une position accroupie des plus instables.


  ―Donnez-moi une arme, ordonnai-je, l'air sombre, sans quitter des yeux le duel qui se jouait devant nous.


  ―Sûrement pas, mon garçon, répondit Rafferty en me serrant l'épaule d'une poigne de fer. N'oubliez pas que vous venez tout juste de revenir à la vie, depuis moins d'une minute peut-être.


  


  ― Une arme. Tout de suite.


  Niko m'aurait donné quelque chose, juste au cas où leur plan farfelu fonctionnerait. Il ne m'aurait pas laissé désarmé. Pas alors que le dévoreur de mon âme vadrouillait en liberté.


  


  Soupirant, Rafferty maugréa:


  ―Foutue tête de mule de fils de... sous le lit.


  Au jugé, je glissai une main par en dessous, derrière moi. Tandis que mes doigts rencontraient du métal froid, je vis Ténébrion se laisser choir du haut du plafond. Ses griffes postérieures s'enfoncèrent dans les épaules de Goodfellow tandis qu'il cherchait de ses yeux argentés les miens.


  — Un goût de déjà vu24, hein ? ronronna-t-il. Je te manque, Cal? Car moi, tu me manques. (De sa langue bifide, il huma l'air, entre nous.) Mais ce ne sera plus le cas bien longtemps.


  C'était une promesse qu'il avait toutes les intentions de tenir. Je le savais.


  Jamais. Je ne le lui dis pas, et je ne me le dis pas. Pas besoin. C'était aussi tacite que véridique, au même titre que le lever et le coucher du soleil. L'épée que je tenais, c'était pour mon propre monstre personnel. Mais si le pire se produisait... j'étais déjà mort aujourd'hui. Ce n'était pas si terrible.


  Baissant la tête, Ténébrion lança un coup de griffes à Robin, le visant à la gorge.


  Niko le saisit par son propre cou noir pour l'écarter de force de Goodfellow.


  Quelques gouttes de sang éparses dégoulinèrent des serres d'ébène tandis que Ténébrion s'arrachait à la prise de mon frère d'un triple saut dans les airs. Percutant le mur pieds en avant, il s'élança et parcourut la salle sur toute sa longueur avec la célérité et la grâce d'un limier. Robin fit volte-face, visa et décocha son couteau. Qui traversa l'espace avec une paresse trompeuse avant de se ficher dans le plâtre pointe la première, ratant Ténébrion d'un fil.


  — Pas encore au point pour une reconversion..., grommela Rafferty par-dessus mon épaule.


  Agacé, Robin lui décocha un regard glacial, qui s'adoucit aussitôt à ma vue.


  — Caliban?


  La distraction lui coûta cher. Ténébrion le percuta avec assez de force pour l'arracher du sol et le catapulter contre le mur opposé.


  Sifflant de douleur, Goodfellow réussit à se redresser légèrement en s'aidant d'un genou. Ce n'était pas beaucoup mais ça lui suffit pour produire un autre couteau, surgi apparemment de nulle part, et viser l'estomac recouvert d'écailles de son adversaire. Sinueux comme un serpent, Ténébrion se contorsionna aussitôt pour éluder la feinte. Et y parvint presque. La pointe de la lame crocha la membrane reliant le bras au flanc de la créature.


  Avec un grand sourire, il fit sauter l'arme des doigts de Robin et passa la langue dessus, goûtant son propre sang. Il était presque blanc, avec une texture particulièrement fine et mousseuse. Ça me rappela la lymphe d'une chenille que j'avais accidentellement écrasée sous mes Converse il y avait de cela une quinzaine d'années ou plus.


  Ses yeux clairs étincelèrent tandis qu'une bouche aux lèvres inexistantes léchait le liquide plus clair encore.


  — Un bon cru... Tiens, goûte un peu!


  D'une volte-face, Ténébrion poignarda Niko à l'épaule tel un pic à glace perforant du carton mouillé. Épée levée en vue d'une décapitation en règle, Nik s'était subrepticement rapproché à revers. En aucune façon Ténébrion n'aurait pu l'entendre arriver, ouïe surnaturelle ou pas. Génétiquement parlant, Nik était un être humain pure souche, mais il y avait en lui certains aspects, certains talents qu'il possédait, qui transcendaient la condition humaine. Comment Ténébrion avait-il su alors ? Comment avait-il eu conscience de la manœuvre d'encerclement de Niko ?


  Il l'avait su à cause de moi.


  Il avait partagé mes pensées assez longtemps pour connaître Nik aussi bien que moi.


  Ce que je pouvais prédire chez mon frère, Ténébrion le verrait tout aussi clairement.


  


  Le couteau fermement planté dans son épaule, Niko recula en chancelant, sans un bruit, sans une plainte. Il se stabilisa, transférant son épée d'une main à l'autre. Les traits aussi figés que ceux d'une statue de pierre, il revint à la charge. Faisant fi de la douleur, et sans un seul coup d'œil dans ma direction. Nul besoin. Il était aussi conscient de moi que je l'étais de Ténébrion. Et en cet instant même, il se concentrait sur une seule chose: me sauver.


  Le problème, c'est que... j'en avais marre qu'on me sauve. Marre d'être dans de sales draps parce que Maman avait eu besoin d'un peu plus de cash et escroqué le croque-mitaine.


  Marre de fuir, et archi-marre d'être rattrapé. D'une façon ou d'une autre, c'était la fin. D'une façon ou d'une autre, le monstre n'était plus. Faisais-je référence à Ténébrion ou à moi-même?


  Je n'en savais rien.


  Mes doigts me paraissaient malhabiles, sur la garde de mon épée d'emprunt, et j'avais l'impression que mes jambes n'étaient plus les miennes tandis que je repassai d'une position ramassée à une position vaguement accroupie. Rafferty me serrait toujours à l'épaule mais le duel captait toute son attention. À terre, Robin se dégagea de sous Ténébrion d'une téméraire roulade avant, s'emparant simultanément d'un autre couteau glissé au creux de ses reins. De son côté, Ténébrion avait exécuté un saut périlleux arrière qui le propulsa du mur au centre de la pièce. Le venin qu'il cracha sur Niko cisailla les airs en une fine brume scintillante. Nik tomba sur un genou pour l'éviter puis bondit de plus belle. Les blessures qu'il avait encaissées exerçaient déjà leurs ravages, ça se voyait. La partie supérieure de sa chemise était trempée de sang, et des sueurs traumatiques lui poissaient le cuir chevelu. Ça ne l'arrêterait pas, cependant. Je le savais. À part la mort, rien ne l'arrêterait.


  — Tu es vif, le loua Ténébrion en applaudissant légèrement de ses mains noires. Pour un mouton. Mais ça ne t'a pas aidé, Cyrano, et ça ne t'aidera pas davantage maintenant. (Il inclina la tête.) Il m'appartient, tu sais. Ton petit frère m'appartient. J'ai investi chaque parcelle de son être... chaque cellule de son corps, chaque fibre de son essence. Il est mien et je dispose de lui à ma guise. Mien. Il n'est rien... rien que tu puisses y faire. (Sa voix était mille fois plus toxique que son venin. Douce, complice et parfaitement dénuée d'âme.) Je le reprendrai juste comme avant. Tu ne peux pas m'en empêcher. Tu ne pourras jamais m'arrêter.


  — Mais moi, si.


  L'épée que je lui plongeai dans le dos ressortit par son torse en pulvérisant une écume de sang laiteux. D'une voix rauque, je répétai :


  — Mais moi, si, espèce de fils de pute, moi si !


  La tête reptilienne pivota vers moi, me lançant un regard incrédule.


  Tu ne t'attendais pas à ça, hein ? ajoutai-je, féroce, en mon for intérieur. Tu, ne t'attendais pas à ce que ce mouton-là, à demi crevé, tente quoi que ce soit, à part s'étendre devant toi.


  D'une torsion brutale, je retirai la lame de sa gangue de chair, le faisant presque pivoter face à moi. Ça me suffit pour le poignarder à l'estomac cette fois. Je sentis la pointe métallique racler contre sa colonne vertébrale.


  — Et tu n'es pas vif. (Je sentis un grand sourire éclairer mon visage, aussi anormal que le fluide laiteux qui arrosait le sol.) Pas même pour un mouton.


  


  Me penchant de côté, je plaquai un pied sous le point d'entrée de l'épée pour repousser Ténébrion en arrière et dégager l'arme. Du coin de l'œil, je vis Nik empêcher Robin de venir à mon aide.


  Ténébrion s'écroula, tentant vainement d'enrayer le flot de sang de ses doigts griffus.


  — Non, NON ! (De façon surréaliste, une main se tendit vers moi... comme si j'allais la prendre. Comme si j'allais le sauver.) Nous ne faisons qu'un, toi et moi. Un.


  Le coup suivant l'atteignit à la gorge. Levant haut l'épée, je pris mon élan pour lui couper le cou en y mettant toutes les forces qu'il me restait. Les écailles formaient comme une cuirasse, et la tête resta attachée par des lambeaux de muscle et de peau... à peine quelques-uns. Du sang jaillit en geyser de sa bouche, écumant de façon horrible alors qu'il tentait encore d'aspirer de l'air par une trachée artère coupée en deux. La plaie de son abdomen laissait maintenant échapper d'autres fluides, verdâtres, qui fumaient et grésillaient au contact du carrelage. Mon monstre était en piètre état. Putain, il était salement amoché.


  Et ce fut alors que je m'y mis pour de bon.


  Le temps s'écoula. J'ignore combien de temps, mais soudain, Niko me détacha les doigts de la garde de l'épée. Robin couvrit d'un drap les restes de chairs mutilées, d'os fracassés et d'organes pulvérisés s'entassant au sol. Si vous n'en aviez rien su, vous n'auriez eu aucun moyen après ça de savoir de quelle créature il avait pu s'agir. Ç'aurait été un mystère. Ç'aurait été dur de reconnaître ce qui avait vécu en vous, ce qui vous avait contrôlé et ce qui vous avait finalement consumé.


  Il m'avait dévoré vif, Ténébrion. Dévoré en entier. Et pourtant j'étais toujours là. Je fixai d'un regard vide le drap qui se tachait lentement de sang. Comment était-ce possible ?


  Je tombai à genoux. J'avais tué et j'avais été tué. J'avais été l'ombre pâle d'un monstre, avant de passer à la conscience vibrante et exubérante d'en être un. J'avais été englouti et j'avais eu mon âme dissoute. Mais j'étais toujours là. Et je me rendis compte...


  Je n'étais pas sûr du tout de vouloir en être conscient.


  La force que j'avais eue disparut. Je perdis l'usage de mes jambes. Je ne pus même plus tenir debout. Mais je pouvais encore ramper, et c'est ce que je fis. Je bougeai des mains récalcitrantes, m'aidai d'une poussée des genoux et fis tout ce que je pus pour mettre de la distance entre les autres et moi. Maintenant que tout était fini, je préférais ne plus me trouver dans la même pièce qu'eux. Tête basse, je fis la sourde oreille à leurs appels. Les ignorant, je tentai d'accélérer ma fuite.


  ―Cal.


  De sa voix, calme et apaisante, Niko essaya de trouer les brumes ouatées qui enveloppaient ma cervelle. Je ne le laissai pas faire. Je poussai sur une main, sur un genou, continuant d'avancer. J'allais leur échapper. Il le fallait.


  La main qui se posa sur mon épaule me fit brusquement tressaillir de côté, en une tentative de la déloger.


  ―N'approche pas, dis-je avec l'hébétude du désespoir. Écarte-toi de moi.


  La vive inspiration de Goodfellow passa au-dessus de moi, me laissant de marbre. Il ne comprenait pas, pas réellement, mais Niko, lui, si. Il savait, il lisait toujours clair en moi comme au travers d'une vitre. Mais j'aurais dû me douter qu'il ne m'écouterait pas. Me bloquant la voie, il tomba vivement par terre, devant moi, et m'enlaça. Assez fort pour que ça en devienne douloureux. Assez fort pour que je ne puisse plus douter ou ignorer le fait qu'il était là. Et, incidemment, assez fort pour me retenir. Une main sur ma nuque, il me dit sans que l'ombre d'un doute ne transpire dans sa voix:


  ―Tu ne nous feras pas de mal, petit frère. Tu n'as pas besoin de fuir. (Implacable, il ne lâcha pas prise.) Nous ne te laisserons pas fuir. Pas alors que nous venons tout juste de te récupérer.


  Je secouai la tête. Comment pouvait-il croire cela? Comment pouvait-il croire que je ne leur ferais pas de mal, que je n'essaierais même pas de les tuer à nouveau? Comment pouvait-il le croire alors que moi-même, j'en étais incapable? Ces interrogations avaient résonné dans ma tête, et pourtant Niko les entendit.


  — Ce n'était pas toi ! objecta-t-il avec véhémence. Ce n'était pas toi. Jamais. Ce salaud a disparu, Cal. Le monstre qui t'a fait ça a disparu. Laisse-le.


  Il était parti. Ouais, ça, je voulais bien l'avaler. Le problème, c'est qu'il avait peut-être bien emporté avec lui les meilleurs aspects de ma personnalité. Je repoussai Niko, cherchant futilement à desserrer son étreinte. Je finis par renoncer. Il était plus fort que moi en cet instant. Pas moyen d'y échapper. Je ne dis rien; je n'avais tout simplement pas les mots en moi. Merde, je ne pense même pas qu'il existait des mots pour exprimer ce que je ressentais. Il y en avait en revanche pour une chose... une chose que je devais savoir.


  ―Mes yeux. (Je déglutis.) Mes yeux... gris? Niko hésita une seconde, puis raffermit sa prise.


  ―Oui, Cal, tes yeux sont gris. (Il pinça les lèvres puis se tourna vers Rafferty pour exiger:) Faites-le.


  Le guérisseur s'était déjà rapproché. L'air troublé, il garda la main au-dessus de ma tête, hésitant.


  Niko n'était apparemment pas d'humeur patiente. Il durcit aussitôt le ton.


  ―Il ne peut pas se rappeler. Il ne peut pas. Maintenant, faites-le, nom d'un chien !


  La main thérapeutique se posa sur mes cheveux et j'entendis une voix douce me chuchoter à l'oreille:


  ―Je ne peux pas te donner l'oubli, Cal. Les souvenirs sont horribles, je sais, mais ce sont les tiens. Et il se peut qu'un jour tu en aies besoin. Je n'ai pas la possibilité de les faire disparaître. (Puis, d'un ton plus ferme :) En revanche, j'ai celle de les estomper. (Les paroles passèrent de mon oreille à une zone sombre et calme, dans ma tête, se fondant en un seul mot. Silencieux mais audible pourtant.) S'estomper.


  Nous nous estompâmes, les souvenirs et moi. Tel un antique portrait aux couleurs sépia.


  Puis, tout comme Ténébrion, nous nous estompâmes jusqu'à n'être plus.


  


  XXIII


  Je ne voulais pas me réveiller.


  Ouais, je sais. Ce n'est pas précisément un scoop au sujet de votre dévoué serviteur.


  Mais là, c'était différent. Il ne s'agissait pas de se retourner et de s'enfouir sous les couvertures parce qu'il faisait trop frisquet pour sortir le nez de sous la couette. Et ce n'était pas la gueule de bois qui vous immobilisait continuellement au lit le lendemain parce que vous bossiez trop tard la nuit. Dernière chose mais non des moindres, ce n'était pas non plus l'abjecte apathie qui découlait d'une adoration éperdue pour le sommeil.


  J'aurais tant voulu qu'il ne s'agisse que de cela. Mais non, ça n'était rien de tout ça.


  La raison que j'avais maintenant n'était pas aussi facile à admettre, oh non.


  Je ne voulais pas me réveiller parce qu'alors, tout serait vrai. Concret et inéluctable. Je devrais regarder la vérité en face : ça n'avait pas été un rêve. Il me faudrait accepter le fait que ces derniers jours n'avaient pas été un cauchemar, mais une réalité. Je les avais vécus pour de vrai. Et c'était cette bonne vieille réalité qui avait fait de moi le cauchemar.


  Qui voudrait se réveiller face à pareille vérité, bordel ?


  Comme la plupart du temps, ces jours-ci, je n'eus pas le choix. Le souffle caractéristique d'un chien haletant tout près de mon visage me traîna là où je ne voulais pas aller: le retour à la conscience. Ne pouvant plus me soustraire à l'inévitable, j'eus un haut-le-cœur et agitai une main faible devant mon nez.


  


  ―Je sais que tu peux te lécher les couilles, Catcher. Tu n'as pas à me le prouver.


  Le large sourire d'une denture à l'ivoire immaculé associée à une langue rose joyeusement pendante accueillit mon regard trouble. Des narines d'un brun léger me soufflèrent une généreuse quantité d'air, m'aspergeant directement de gouttelettes glaciales.


  


  ―Berk ! (Je me retournai et m'assis sur le lit.) Je me lève, je me lève. Arrête, veux-tu? (Une immense patte faisant presque la taille d'un petit bol de soupe s'abattit sur ma jambe, les griffes entaillant légèrement ma peau à travers le tissu de mon pyjama.) Très bien, très bien, tu gagnes.


  Je me levai promptement et Catcher prit prestement ma place, se roulant en boule, la truffe contre la queue. Un regard amusé aux yeux ambrés se rit de moi. Puis Catcher ferma les paupières pour piquer un chouette petit roupillon.


  Retenant d'une main mon pantalon sur ma taille et me peignant succinctement de l'autre ce qui me faisait l'effet d'être le nid du dernier dodo survivant, je jetai un coup d'œil circulaire. Pas étonnant que le loup ait été si insistant. C'était sa chambre. Je la reconnus pour l'avoir visitée par le passé. Apparemment, j'avais réussi le passage de la salle d'examen, ou alors ils s'étaient peut-être simplement dit que je ne tiendrais pas à reprendre connaissance là. Ils avaient raison. Aucun détergent, nul récurage ne nettoierait le sol ni n'effacerait de mon esprit ce qui était resté étendu en ce lieu.


  


  — Voilà la Belle au bois dormant qui s'anime... Ton prince tout poilu t'a donné un baiser? Pas avec la langue, j'espère.


  Goodfellow s'encadrait sur le seuil, l'air à la fois boudeur et content. La raison de son déplaisir me sauta aux yeux. Affublé d'antiques rebuts, il portait un jean usé et un pull qui avait jadis été d'un bleu éclatant de chez éclatant. Ce n'était plus qu'un bleu éclatant bien décoloré par endroits. Il y avait le logo d'un parc d'attractions disparu depuis des lustres, avec son grand huit et ses petits personnages joyeux et gesticulants qui m'avaient irrité même du temps de ma tendre enfance.


  ―Tu as l'air en forme, Grand Schtroumpf.


  Je partis dans un bâillement légèrement feint, tant j'étais heureux de cette diversion.


  — Ce qu'on est drôle !


  Il se renfrogna, mais ne put grimacer longtemps, se fendant rapidement d'un sourire qui ne devait pas souvent orner ses lèvres, j'en étais sûr. Il n'y avait pas de raillerie, pas de condescendance subtile, pas de « Hé, matelot, de passage en ville ? »


  Il n'y avait rien qu'un plaisir authentique et un soulagement franc.


  — Tu as l'air en pleine forme toi aussi, Cal. Tu sembles aller bien.


  — Ah, ouais?


  Je baissai les yeux sur mes pieds, les orteils un peu bleuis au contact du parquet glacial. Je semblais aller bien. Mais entre sembler et l'être vraiment, il y avait un gouffre... Enfin. Sembler était une étape en soi, cela dit, et toute évolution à ce stade ne pouvait être qu'une bonne chose.


  Je me souvenais de tout. Depuis la fusion de Ténébrion avec moi jusqu'aux derniers et insupportables souvenirs encore récents de Rafferty, toutes ces réminiscences paraissaient déjà anciennes. Tout ce que j'avais fait, tout ce que j'avais tenté de faire, tout était encore là... juste légèrement atténué. Cela m'avait permis de ne pas perdre la raison ni la vie. Je n'étais peut-être pas bien, mais j'étais sain d'esprit et bon sang... si ce n'était pas là un authentique miracle en ce qui me concernait !


  ―Je crois que je me sens bien. (Non sans un léger frémissement des lèvres, je rectifiai :) Plus ou moins. (Pour l'instant en tout cas.) Où est Nik ?


  — Toujours endormi. (Il prit un air libidineux et je vis ressurgir en flèche le Robin que j'en étais venu à connaître.) Je pourrais peut-être devenir son prince charmant.


  Aussi cocasse que soit la perspective de voir Niko pourchasser Robin à travers toute la maison épée au poing, assoiffé de vengeance. Je doutais que Rafferty soit disposé à voir sa vie encore un peu plus chamboulée qu'elle ne l'était déjà.


  ―Je crois que Nik a déjà des vues sur une jolie dame vampire, fis-je observer avec un élan sincère de compassion.


  Mon frère... il laissait vraiment des cœurs brisés dans son sillage. Toutes mes petites amies à l'école, Promise, Meredith. Ah, Merry...


  ―Je sais, fit-il, désinvolte, ses yeux de chat me taquinant. C'est juste que j'aime jouer.


  Je n'eus pas à m'en remettre à de quelconques ascendants grendels latents pour flairer le mensonge. Je m'étais demandé pourquoi Robin nous était tant venu en aide ces dernières semaines. Ce que j'avais lu dans ses yeux... cette terrible solitude dévorante avait touché une authentique et réelle corde sensible, mais je savais maintenant qu'il y avait autre chose. Qu'il soit question de sentiments non partagés comme d'une impossibilité compte tenu de l'orientation sexuelle de Nik, cela ne changeait rien à ce que Goodfellow avait éprouvé. Que le puck, qui était probablement âgé de plusieurs milliers d'années, ait su à quoi s'en tenir n'y avait rien changé non plus. Que vous soyez vieux de plusieurs millénaires ou que vous soyez une tendre pousse de seize ans, votre cœur l'emportera toujours sur votre raison. Nous restâmes ainsi un moment, chacun plongé dans ses propres réflexions de ce qui aurait pu être et de ce qui était en réalité. Robin brisa le silence:


  


  ―Au sujet de Niko...


  Baissant les yeux sur mon estomac, il secoua la tête en un signe inconscient de dénégation. Il ne voyait pas où la lame de Niko m'avait transpercé, pas au travers de ma tenue d'intérieur, mais j'imaginais qu'il pouvait se représenter la plaie par le menu détail.


  ―Il ne l'aurait jamais fait. S'il y avait eu un autre moyen... n'importe quoi d'autre qu'il aurait pu tenter... Tu dois comprendre..., ajouta-t-il d'une voix chargée d'émotion avant de s'arrêter.


  — Robin, commençai-je avant qu'il ne m'interrompe d'un ton ferme.


  ―Si tu avais pu voir ce que cette semaine a été pour lui, déclara-t-il avec une gravité qui tranchait vivement sur sa désinvolture habituelle. S'il a réussi à fermer l'œil une seule fois, je ne l'ai jamais vu. Nous ratissions la ville entière à ta recherche. Nik bousculait tous ceux qui avaient un rapport même lointain avec la famille. Si leur arrière-grand-mère avait ne serait-ce que donné le mauvais œil à son voisin ou lui avait flanqué une éruption de verrues, ça lui suffisait. Il les plaquait au mur. Il est même allé retrouver cette petite médium et l'a suppliée de...


  Il se tut brusquement, reconsidérant la question en se rappelant la mission dont j'avais chargé les loups-garous. Garder le silence valait probablement mieux. Une tentative de meurtre sur une adolescente est toujours un sujet de conversation sensible. Allez comprendre.


  ―Navré, dit-il à mi-voix.


  Je haussai les épaules, puis hochai la tête, en affichant une mine tellement impavide que j'en fus crispé.


  Il ne semblait pas être tellement plus à l'aise à ce propos, mais il persévéra.


  ―Il s'en voulait, tu sais. Que Ténébrion t'ait arraché à lui, et que lui, Nik, ait réussi à te récupérer, tout ça pour te perdre de nouveau. Il n'en a jamais soufflé mot, mais il n'en avait pas besoin... c'était tellement évident. Et puis il y a eu le portail. Toi et ce portail trois fois maudit. (Il passa dans ses boucles brunes une main agitée aux longs doigts effilés.) Que pouvait-il faire d'autre?


  Rien. Il n'aurait rien pu faire d'autre si ce n'est me tuer. Ce qu'il aurait dû... ce qu'il aurait fait, d'ailleurs, n'était ce qu'il avait vu au tout dernier instant. Dans l'hésitation de Ténébrion, il avait vu ma main se tendre vers la sienne. Il m'avait vu, moi, alors que je ne m'étais même pas vu moi-même.


  Mais si les choses avaient été différentes, si Niko s'était vu contraint de me délivrer de la seule manière qu'il lui restait, alors il ne serait jamais ressorti de cet entrepôt. Il ne se serait pas éloigné de moi. Je le savais aussi bien que quoi que ce soit en ce monde. Nous avions toujours été ensemble dans cette vie. Nous aurions tout aussi bien été toujours ensemble n'importe où ailleurs.


  ―Ça ira. (J'adressai à Goodfellow un sourire rassurant.) Il a fait ce qu'il avait à faire.


  Je n'avais jamais eu le moindre doute là-dessus. Et je n'en aurais jamais.


  Robin m'étudia de son regard vert perçant puis, rassuré en effet, me crut sur parole.


  Un grommellement assoupi de Catcher nous fit pivoter en sursaut.


  — Désolé, dis-je au loup, nous allons débarrasser le plancher de ta chambre.


  — Sa chambre? s'exclama Robin, visiblement soulagé de changer de sujet de conversation.


  Il jeta un coup d'œil à la ronde, le regard attiré par des moutons de poils roussâtres dépassant subrepticement de sous le lit. Il posa ensuite les yeux sur un énorme os en peau de bœuf, contre une plinthe, et sur une coupelle d'eau déposée sur une serviette pliée.


  — Ah. La plupart de ces trucs lui appartiennent, c'est ça?


  J'examinai alors la pièce à mon tour. Il y avait une guitare acoustique déglinguée posée dans un coin, une paire de skis dans un autre. Un placard était ouvert sur une penderie, des tennis et un ballon de basket très abîmé sur le plancher. Posés sur le bureau recouvert d'une couche de poussière, il y avait un peu de monnaie, un portefeuille et, trônant à l'angle opposé, une photo encadrée. En comparaison, le sous-verre et le cadre étaient immaculés, sans un seul grain de poussière où que ce soit. Sur la photo, on voyait deux hommes s'enlacer mutuellement par les épaules en une pose désinvolte, sur une piste de ski. Le premier était Rafferty, coiffé d'un bonnet de laine à oreillettes, et le bout du nez rouge brique à cause du froid. À moins d'y regarder de très près, le second lui ressemblait assez pour être son frère jumeau, et non le cousin qu'il était en réalité. Ses cheveux châtain doré étaient plus foncés d'une teinte, et ses yeux aux iris ambrés nettement plus clairs... tirant sur le jaune en fait.


  Reportant mon attention vers des yeux jaunes identiques, je lus en eux un accord, une permission tacite avant qu'ils ne se referment.


  — Tout cela lui appartient, en effet, dis-je à mi-voix à Robin. Toutes ces choses jusqu'à la dernière.


  Guidant Goodfellow hors de la pièce, je laissai Catcher seul avec les vestiges de son ancienne vie et les dures réalités de l'actuelle.


  Naturellement, Robin eut l'air déconcerté. Il jeta en sortant un coup d'œil à la pièce par-dessus mon épaule.


  — Mais... (Mon froncement de sourcils le fit baisser d'un ton. Non que ça fasse une grande différence. Catcher l'entendrait de toute façon.) Ce n'est pas un loup-garou. Il n'y a pas en lui le plus léger soupçon d'étrangeté. Comment est-ce possible?


  — Ce n'est pas à moi de le dire. (Je continuai à l'entraîner dans le couloir.) Tu devras poser la question à Rafferty. Il décidera sans doute à pile ou face s'il te répond ou s'il se contente de te boxer le nez.


  Rafferty, n'était pas du genre à «partager» ou à laver le linge en famille, qu'il soit sale ou pas. Et encore moins avec des étrangers. N'empêche... Robin avait beaucoup fait pour Nik et moi. Il avait risqué sa vie à de nombreuses reprises pour nous, de parfaits inconnus, alors que le plus intelligent à faire aurait été de détaler en direction des collines.


  Je lui devais plus que je ne pourrais jamais lui rendre. Cédant, je murmurai:


  — Catcher est malade. Et ce n'est pas le genre de maladie que Rafferty peut guérir.


  Il y avait bien plus là-dessous, je le sentais, beaucoup plus que ça, mais je n'en savais pas davantage.


  M'arrêtant à la porte de la salle de bains, je changeai de sujet.


  — Je vais prendre une petite douche.


  Le froncement de nez tatillon de Goodfellow m'indiqua que ce ne serait peut-être pas une si mauvaise idée. Je grommelai, mi-agacé, mi-amusé.


  — T'es un sacré numéro, toi ! Ça suffirait presque à me faire oublier que tu m'as sauvé la peau.


  — Pas rien que ta peau, me rappela-t-il en arquant les sourcils avec superbe, mais celle de l'humanité tout entière. En fait, sauveur du monde n'aurait rien d'exagéré. Hmmm, je me demande si je pourrais faire poser une plaque sur le mur de mon bureau. Une finition dorée sympa. Du rosier poli. Mon visage noblement tourné vers le lointain.


  Le plus triste, c'était qu'il le ferait probablement. Le puck adorait la provoc'.


  Exaspérant, vaniteux, égocentrique, suffisant comme pas permis, et avec un appétit sexuel qui aurait poussé Mae West à courir se réfugier dans les jupons de sa mère, ça, c'était Robin Goodfellow tout craché. Mais outre tout cela, il était aussi loyal, intelligent, courageux au combat et rebelle face à la mort. Sans lui, nous n'aurions pas survécu. Je serais toujours perdu dans les tréfonds d'un monstre et Niko serait mort... ou pire encore, désespéré.


  C'était une dette que je n'oublierais jamais.


  


  ―Robin...


  


  


  


  


  


  


  


  


  L'expression imbue qu'il affichait sur ses traits changeants se mua en quelque chose de plus triste et de plus sincère.


  — Non. Ne ruinons pas ma réputation. Qu'en penseraient mes fans ?


  


  ―Probablement la même chose que moi. Que tu es un sacré putain de mec ! fis-je avec une sincérité parfaite. Je te suis redevable, Goodfellow. Je ne l'oublierai pas. (Je lui posai une main sur l'épaule et serrai, puis lui flanquai une légère bourrade. Souriant, j'ajoutai :) Après tout, tu l'as dit toi-même en montant ici, pas vrai ? Tu es un héros. Et, Robin? Tu l'es vraiment. Doute de tout ce que tu voudras d'autre, mais jamais de cela.


  Il me lorgna avec une incertitude dont je ne l'aurais pas cru capable.


  


  ―Un héros, répéta-t-il, perplexe, comme si le sens lui échappait.


  Même si j'y croyais à fond, il faudrait peut-être un bon moment avant que Robin ne s'en persuade.


  


  ―Il n'empêche que tu restes un emmerdeur, cela dit, rappelai-je avec le sourire.


  Je passai dans la salle de bains en fermant la porte derrière moi. Je doute qu'il ait remarqué que je venais de m'éclipser.


  À travers le battant, je l'entendis répéter encore « héros ». Le mot avait maintenant une inflexion radicalement différente de sa version ironique, quand il s'était lui-même tourné en dérision, dans la voiture. S'il se le redisait assez, peut-être qu'il finirait par le prendre à cœur. Je l'espérais. Il le méritait.


  Je me déshabillai et inspectai ma blessure à l'estomac. Rafferty avait bien travaillé. C'était complètement guéri, il ne restait plus qu'une fine cicatrice pourpre qui se résorbait. La touchant d'un doigt, je repensai à ce que ça avait dû coûter à Niko de faire ce qu'il avait fait. Et ce que ça lui coûtait encore maintenant. Aussi sombre et troublante qu'ait été cette pensée, quelque chose m'en détourna. Tel du diamant, ça scintillait au coin de mon œil.


  Le miroir.


  C'est drôle comme quelque chose d'aussi anodin et banal pouvait se muer si vite en une course de scorpion, une reptation de serpent, l'irruption d'une main crevant la tombe. Alors pourquoi est-ce que ça ne me faisait pas rire? L'air sombre, je réglai l'eau au maximum. Le jet bruyant me couvrit tandis que je m'enroulais une serviette autour du poing avant de fracasser la glace au-dessus du lavabo. Ce ne fut qu'alors que je tournai le dos et grimpai sous la douche. Ce ne fut qu'alors que je me sentis en sécurité.


  La douche était en fait une antique baignoire sabot à pieds léonins en fonte. Elle avait connu des jours meilleurs, comme la plupart d'entre nous. Son rideau s'enroulait autour d'une barre métallique incurvée en U. Il y avait de la rouille sur la paroi externe du bac, telles des taches orange sur le ventre distendu d'une femelle hippopotame pleine se dandinant. Mais l'intérieur était étincelant de propreté et embaumait le savon. J'en pris un pain que je frottai machinalement pour le faire mousser tandis que l'eau chaude m'aplatissait les cheveux sur le crâne et ruisselait sur mon corps. Presque aussitôt, le morceau de savon m'échappa et s'écrasa au fond de la baignoire avec un petit plouf. Je baissai dessus un regard absent. À cet instant précis, le ramasser paraissait... futile. Et pas d'un point de vue purement prosaïque, mais absurde à l'échelle cosmique. Comme si le fait que ce savon restant là, à se dissoudre dans l'eau courante, était un décret du destin. Dans la mesure où j'avais affronté la destinée et le sort pied à pied assez récemment, je décidai de faire autre chose cette fois.


  M'asseyant dans la baignoire, j'inclinai la tête entre mes mains. Et ensuite ?


  Je fondis en larmes comme un bébé.


  


  XXIV


  Cela prouvait encore à quel point Niko avait souffert: quand je réussis à traîner mes fesses hors de la douche, il dormait toujours. Il n'y avait plus d'eau chaude depuis longtemps déjà et je frissonnais en émergeant de la salle de bains, ridé par endroits comme un pruneau.


  Une serviette ceignant ma taille, je retournai dans la chambre de Catcher lui emprunter certains de ses survêtements. Après m'être habillé, je passai dans le cabinet médical où je pensais avoir toutes les chances de trouver mon frère. Entrouvrant légèrement la porte, je le vis dans un des lits. Pas le mien. Là-dessus, je ne pouvais pas franchement l'en blâmer. Il était allongé sur le flanc, le visage contre l'oreiller. Ses cheveux coupés court conféraient à sonnez un air plus patricien encore. Je souris malgré moi. Beaucoup de temps pourrait s'écouler avant que je ne taquine de nouveau Niko à ce sujet. J'avais même du mal maintenant à imaginer lui rendre la vie dure... après tout ce qu'il avait fait pour moi. Mais ce jour reviendrait; entre frères, c'était inévitable. En attendant, je mémorisai la vision dans un coin de ma tête en guise de futures munitions.


  Mon regard passa à son épaule, celle que... celle que Ténébrion avait poignardée.


  Seule une fossette rosâtre attestait encore de sa réalité.


  On pouvait dire qu'on lui avait fait faire de l'exercice, à Rafferty, du genre qu'il n'était pas près d'oublier. Pendant près d'une minute, je regardai Niko dormir. Il se reposait toujours au strict minimum, mon frère. Trop de sommeil était mauvais pour l'organisme, disait-il, et rendait l'âme paresseuse. J'étais décidément la preuve vivante de cette dernière remarque, à propos de l'âme. Niko, lui, était toujours en mouvement, toujours en action. Il aiguisait ses réflexes mentaux, il aiguisait ses réflexes physiques, et il cherchait vainement à m'en faire faire autant. Le contraste était maintenant troublant.


  Refermant en silence la porte entre nous deux, je m'adossai au mur, à côté. À quoi d'autre pouvais-je m'attendre? Rafferty était peut-être capable de ressouder les chairs, mais bien d'autres choses n'étaient pas de son domaine. Il ne pouvait pas remplacer le sommeil perdu, de même qu'il était dans l'incapacité de remplacer le sang perdu. Il avait la possibilité de stimuler la production des globules rouges, ça, oui, mais pas celle d'en fabriquer ex nihilo, en partant de zéro. La guérison n'était pas magique. Elle permettait au métabolisme de faire ce qui était naturel, juste en accélérant énormément le processus normal. Elle n'effaçait pas toutes les épreuves par lesquelles Niko en était passé. Seuls le temps et Niko lui-même le pourraient. Et s'il s'entêtait à ce sujet, le ligoter sur son lit pour son propre bien ne serait pas hors de propos. Les quatre mots les plus terrifiants en français, pas vrai ? «


  Pour votre propre bien ».


  M'écartant du mur d'une poussée, je me dirigeai vers la cuisine. Je n'avais pas faim le moins du monde, mais mon estomac, lui, avait un avis différent sur la question. La cuisine était déserte. Où Robin avait bien pu passer, ça, c'était un mystère, mais je voyais Rafferty, au fond du terrain, travailler à la clôture. J'ouvris le frigo voir ce que je pouvais y trouver, ce qui n'allait pas chercher loin, avant de m'attaquer aux placards. Pour finir, je dus me rabattre sur de la soupe en boîte et trois sandwiches au beurre de cacahuète. Une chance que je n'aie jamais été difficile pour la nourriture. Faisant passer le tout avec une brique de lait dangereusement proche de la date de péremption, je m'essuyai la lèvre supérieure de la manche en observant Rafferty par la fenêtre.


  Rafferty était, au mieux, une connaissance. Si nous les avions plus connus, Catcher et lui, peut-être que nous aurions vu en eux des amis. Compte tenu de notre degré de paranoïa cependant, ce n'était guère vraisemblable. Naturellement, considérer maintenant qu'ils n'étaient que de simples amis serait faire preuve d'une grave injustice à leur égard.


  Bouge de là, Gandhi. Ces types nous avaient sauvé la vie. La vie et, dans mon cas, peut-être bien plus que cela encore.


  Lâchant le carton vide dans la poubelle, je me dirigeai vers l'arrière de la propriété et sortis dans la cour.


  Rafferty m'entendit venir. Après avoir jeté un coup d'œil par dessus son épaule, il me toisa de pied en cap avant de hocher la tête.


  — Tu as l'air en forme. Tu as mangé?


  — Tout ce qu'il restait dans la maison, lui confirmai-je en m'asseyant sur l'herbe jaune automnale, les bras croisés sur les genoux. Besoin d'aide ?


  Le treillis métallique me paraissait solide, sacrément robuste. De bonnes mailles épaisses, qui faisaient plutôt désordre dans ce décor bucolique, et voilà maintenant que Rafferty accrochait dessus du fil barbelé, tout du long. Je ne m'y connaissais pas beaucoup, mais il semblait bien être en train d'électrifier sa clôture. Dans les grandes largeurs. Et j'avais une bonne idée sur la cause de cette mesure. Catcher avait des...


  périodes. Comme une sorte d'envoûtement. Un terme désuet, mais pertinent. J'avais été témoin de l'une de ces crises, et n'avais nul désir d'en refaire l'expérience. Ce serait déplaisant, éminemment déplaisant s'il s'échappait durant l'une d'elles.


  


  ―Non, j'ai presque fini.


  


  


  


  


  


  


  


  La réponse, brusque, avait été un « Garde tes distances » clair et net.


  Je tins compte de cette requête tacite et m'y conformai. À la place de Rafferty, je n'aurais pas aimé non plus en parler.


  


  ―Pas de problème, répondis-je d'un ton dégagé, les travaux manuels n'ont jamais été mon fort de toute façon. T'as qu'à demander à Nik.


  Voilà qui l'arrêta net.


  Reposant ses outils, il se tourna en inclinant la tête vers moi.


  ―Il va bien, tu sais. Il a une santé de fer. Je l'ai remis sur pieds mais il s'en serait probablement sorti tout seul sans moi. Oublie la chair et le sang. Du cran et de la corde à piano, voilà de quoi ton frère est fait.


  ―Ouais, en effet.


  Rafferty, coriace et bourru, qui tentait de me rassurer... une première, à marquer dans les annales. Sur ce coup-là, Ténébrion n'avait pas été si loin de la plaque. L'homme ne perdait pas de temps à se montrer gentil et compatissant envers les malades; les garder en vie lui importait bien davantage. Vu les situations désespérées dans lesquelles il devait souvent intervenir, il n'y avait pas toujours le temps pour les deux, pour apaiser et soigner.


  Triturant un brin d'herbe entre les doigts, je baissai la tête puis le suçotai et croisai son regard.


  ―Navré de t'avoir amené un tel merdier à ta porte.


  Même au travers du voile dont il s'était servi pour adoucir la dureté de mes souvenirs, je me remémorai encore l'expression qu'il avait eue quand j'avais posé sur lui mes yeux aux iris argentés. De la pure révulsion, du genre réservé aux phénomènes totalement anormaux.


  ―Sans parler de ce que j'ai amené en moi-même.


  


  


  


  Il renifla de dédain.


  ―Cesse de te regarder le nombril, Cal. J'ai vu pire que ce tas de merde. Bordel, je me suis même essuyé le cul avec pire que ça!


  


  Pures conneries que tout ça, mais n'empêche, je ne pus qu'apprécier les efforts qu'il déployait.


  — Ça alors, je ne savais pas que tu étais un tel warrior, fis-je platement, me disant qu'il valait mieux ne pas s'étaler sur son hygiène personnelle aux toilettes.


  ―Mais moi, j'ai toujours su que tu étais un petit malin, grommela-t-il en reprenant sa tâche. Va réveiller ton frère. Il est temps qu'il mange quelque chose, lui aussi. Ensuite, renvoie-le se coucher. Et s'il a un problème pour dormir... (Je ne surpris chez lui que l'ombre d'un sourire, mais ça me suffit à m'estimer heureux de ne pas être Nik)... tu viens me prévenir.


  Je pouvais gérer Niko à moi seul, mais ça ne voulait pas dire que le regarder être à la merci d'un autre, pour une fois, me déplairait.


  ―Ça marche. (Me relevant, j'hésitai avant d'ajouter à voix basse :) Merci, Raff.


  Pour m'avoir sauvé la vie et avoir préservé ma raison. Je ne sais pas comment...


  Il ne me laissa pas continuer, agitant une main impatiente.


  — Fiche-moi le camp d'ici, tu veux? Je n'en finirai jamais si tu ne cesses pas de me baver dessus.


  Gratitude offerte et acceptée.


  Je repartis préparer le déjeuner de Nik. J'étais prêt à parier qu'il n'y aurait rien de vaguement acceptable pour ses papilles dans un périmètre d'une trentaine de kilomètres à la ronde. Là encore, des sandwiches au beurre de cacahuète furent le mot d'ordre. J'en confectionnais quatre que j'empilai sur une assiette. J'avais terminé le lait et finis par lui apporter une bouteille de jus d'orange qui n'en était pas encore au stade de la fermentation. Une vraie trouvaille. Dans le cabinet, je franchis une porte et fis un grand détour pour éviter la zone où Ténébrion avait expiré. Ou, si je voulais être honnête avec moi-même... la zone où je l'avais réduit à l'état de pulpe sanguinolente. L'honnêteté...


  qui diable en avait besoin ?


  Posant la nourriture sur un guéridon près du lit, je me penchai et touchai Nik à l'épaule. Je pouvais compter sur les doigts d'une seule main les fois où j'avais réveillé mon frère et non l'inverse.


  Le secouant légèrement, je le cajolai:


  ―Debout, à l'attaque, Cyrano !


  Des cils blond foncé s'écartèrent aussitôt sur un éclat gris brillant d'irritabilité. Et s'abaissèrent tout aussi promptement, dans l'indifférence.


  — O.K, si tu y tiens, fis-je d'une voix traînante, je peux toujours appeler Robin à la rescousse. Il disait un truc à propos de belles au bois dormant et de princes charmants. Je n'ai pas tout saisi, mais je suis sûr qu'il serait tout disposé à t'expliquer.


  Voire à te faire une démonstration.


  Au temps pour ma résolution d'y aller mollo sur les taquineries pour le moment. Mais bon, aux grands maux les grands remèdes. En outre, ça fonctionna. Le regard noir qu'il me jeta, injecté de sang, me le prouva. Mais dès que Nik retrouva l'usage de son cerveau, il cessa presque instantanément de me foudroyer des yeux. Rafferty avait dû mettre le paquet pour que Niko dorme à poings fermés comme ça. M'empoignant par mon pull, il se souleva et passa un bras autour de moi, en une forte et vive étreinte, sa brosse frottant contre ma mâchoire. Je le serrai à mon tour dans mes bras avec tout autant de fougue.


  Pour la première fois


  depuis ce qui semblait avoir duré une éternité, nous étions redevenus nous-mêmes.


  Non plus un frère déterminé à réussir un sauvetage impossible. Non plus un monstre à l'esprit tordu ne songeant qu'à tuer et à semer le chaos. Et non plus un laissé-pour-compte traumatisé, rampant par terre dans un paroxysme de panique et de haine de soi.


  


  Juste les membres d'une même famille, séparés depuis une éternité, et enfin réunis.


  — Cal, dit-il d'une voix rauque à mon


  oreille. (Se raclant la gorge, il me lâcha et s'assit.) Tu vas mieux.


  Il n'ajouta pas ce qui s'imposait comme la


  suite logique, à savoir que j'étais redevenu moi-même. Niko n'avait jamais été homme à mentir, même pour faciliter les choses. C'était un fervent tenant de la théorie qui exposait que si les choses étaient plus faciles au début, elles empiraient toujours à la fin.


  Il défroissa mon pull en un geste maternel


  pour lequel je l'avais taquiné un millier de fois par le passé, et me dit d'un ton lourd de sous-entendus :


  — Ces trucs-là ne sont pas pour moi.


  M'asseyant au bord du lit, je tendis la main pour prendre l'objet de ses foudres et le lui offrir.


  


  


  


  


  ―Ne sois pas snob. Si c'était assez bon pour le King, ça l'est pour toi.


  Dubitatif, il accepta le sandwich au beurre de cacahuète et replia la tranche supérieure du pain:


  


  


  


  ―Pas de bananes ?


  


  


  


  


  


  


  


  


  ―Lâche-moi un peu. C'est un désert ici. Il n'y a même pas de quoi se faire un hot-dog au chili.


  


  


  


  ―Une vraie farce, commenta-t-il d'une voix grave avant de prendre une bouchée et de la mastiquer avec un manque criant d'enthousiasme. Les syndicats promouvant les viandes d'origine inconnue doivent être scandalisés.


  Je le regardai patiemment finir le premier sandwich et attaquer le deuxième avant de demander timidement:


  


  


  


  ―Et si tu me racontais ce que j'ai loupé? Goodfellow m'a mis un peu au parfum et nous... Ténébrion en avait compris de lui-même une partie.


  Mon lapsus n'échappa pas à Niko, qui laissa passer, se lançant plutôt dans un résumé succinct de ce qui avait eu lieu pendant mon absence. Mon «


  absence », quel doux euphémisme pour ce qui s'était produit en réalité, le fait que j'avais semé la mort et le chaos tout autour de moi. D'une vive tape au genou, Niko capta de nouveau mon attention. Ainsi que Robin l'avait dit, mon frère et lui avaient remué ciel et terre à ma recherche, en pure perte. George avait obstinément refusé de leur venir en aide. Si elle avait vu quoi que ce soit, elle s'était entêtée à garder le silence, même lorsque Niko et Robin avaient combattu à sa porte un couple de loups-garous. Avec ce que nous savions maintenant, comment aurions-nous pu espérer autre chose? Quelles qu'auraient été ses paroles, elle aurait forcément trahi quelqu'un. C'était une position terrible pour quiconque, mais ç'avait été particulièrement infernal pour quelqu'un comme George. ―Et Samuel ? demandai-je sobrement.


  


  C'était Samuel qui avait sauvé la mise; Ténébrion avait eu raison à ce propos.


  En définitive, le guitariste avait vu les Grendels pour ce qu'ils étaient. Il avait pris une décision que nul n'aurait dû avoir à prendre, et il l'avait fait en se comportant avec une remarquable noblesse. Il s'était rendu chez sa nièce et l'avait soulagée du fardeau qui pesait sur ses épaules. Elle lui avait donné notre adresse, et il était allé retrouver Niko avec les coordonnées de l'entrepôt. Une fois échafaudé le plan consistant à introduire dans les lieux mon frère et Goodfellow, Samuel avait coopéré à chaque étape. Il les avait fait entrer à l'insu de l'ennemi, puis s'était battu à leurs côtés.


  Quand je l'avais aperçu pour la dernière fois, l'entrepôt était en train de s'écrouler tandis qu'il tenait les Grendels en échec. Tel Samson aux portes du temple.


  


  ―Il s'est racheté.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Si, même à l'aune des critères les plus larges, on pouvait dire que Nik n'avait pas la fibre religieuse, il possédait néanmoins un code moral qui lui aurait valu l'approbation farouche de mère Teresa. Samuel avait commis un acte grave, mais aux yeux de mon frère, il avait amplement expié.


  


  ―Crois-tu qu'il s'en soit tiré?


  


  


  


  


  


  


  Niko prit le troisième sandwich en me tendant le dernier.


  


  ―Tout est possible, répondit-il en pesant ses mots. Après toutes ces années, si nous avons appris quelque chose, c'est bien ça.


  Nous avions également constaté combien peu de contes de fées connaissaient une fin heureuse, combien peu de happy end survivaient à la réalité. Franchement bien peu, bordel.


  J'enfonçai les doigts dans le pain tendre avant de soupirer et de prendre une bouchée.


  


  ―C'était un type bien, chuchotai-je en mastiquant. Au fond, pour ce qui compte vraiment, c'était un homme bon et intègre.


  


  ―Un grand homme, je dirais même.


  


  


  


  


  


  Nik écarta son sandwich sans le finir. M'étudiant avec une attention soutenue, il me regarda manger lentement le mien. Après plusieurs minutes passées à me scruter, il reprit la parole. Ç'aurait pu paraître déroutant pour quelqu'un d'autre, mais moi, j'y étais accoutumé. Niko avait quelque chose à dire. Quand il serait prêt, il le dirait, et pas avant.


  Lorsque les mots vinrent enfin, ils étaient assez anodins, du moins en apparence.


  — Comment ça va, Cal ?


  Comment ça allait? Une question simple, pas vrai ? Claire, franche et directe. Et aussi chargée qu'un Glock, l'arme fétiche des dealers.


  


  ―On n'a pas déjà abordé le sujet? (Cillant, je léchai du beurre de cacahuète sur mon pouce.) Ça va comme sur des roulettes. Je me porte bien. Tu veux que je continue?


  Je savais bien que je n'allais pas m'en tirer comme ça. C'est juste que je n'avais pas prévu que ça arriverait si vite.


  


  ―Seulement si tu me dis ce qu'il se passe réellement. (Il m'enfonça un index dans le torse puis me flanqua une pichenette à la tête.) Là et là.


  Dès que Niko était dans le coup, j'avais toujours été pathétique dans le mensonge. À croire que les gènes de charlatanisme et d'arnaque de Maman avaient sauté une génération. Non que l'occasion d'essayer de mentir à mon frère se présente si souvent. Mais après l'affaire Ténébrion, je me sentais plus réticent avec Nik qu'avec les autres. Et en comprendre la raison n'était pas difficile. J'avais tenté de tuer Goodfellow, et j'en aurais fait de même avec Rafferty si j'en avais eu l'occasion. Mais si la trahison, c'est la trahison, le passé, c'est aussi le passé. Ce que j'avais fait à Nik, lui qui avait passé toute sa vie à s'efforcer de me protéger... c'était encore quelque chose à part. Je connaissais mon frère comme personne, et je savais exactement quoi faire pour lui infliger le plus de peine possible. De façon étrange, je regrettais presque davantage ce que je lui avais dit que mes tentatives pour lui ôter la vie.


  


  — Cal ? m'encouragea Nik, non sans empathie. (Comme je gardais le silence, il me saisit le poignet et serra légèrement.) Tu sais que ce n'est pas de la curiosité gratuite de ma part. Je veux savoir comment c'était pour toi. Je veux comprendre.


  Afin de pouvoir m'aider. Afin qu'une personne au moins sache exactement ce par quoi j'en étais passé. Ouais, je le savais bien. Et je savais également que m'écouter en parler le ferait souffrir, mais ça n'allait pas l'arrêter. J'avais la plus bizarre des envies folles de me couvrir les yeux comme un enfant. Si on ne le voit pas, ce n'est pas là. Hélas, chaque fois que je baissais les paupières, je le voyais. Aucun tour, aucune astuce ne pourrait changer cela.


  — Je me souviens de tout, Cyrano, répondis-je d'une voix lente. De tout jusque dans les moindres foutus détails, de chaque émotion, de chaque son, de chaque sensation comme si c'étaient les miens. (Baissant les yeux, je pris une vive inspiration.) J'ai tenté d'immoler un homme par le feu, d'en battre un autre pratiquement à mort. J'ai voulu tuer George. (Secouant la tête, je déglutis et persévérai.) Et quand je t'ai tiré dessus... quand je t'ai poignardé...


  Je m'arrêtai, me frottant rudement le visage d'une main, et fis mine de me lever lorsque, d'une main posée sur mon bras, Niko me retint. S'écharper ou s'échapper? J'avais passé ma vie entière à me familiariser avec ce réflexe-là. Je me rassis et poursuivis platement:


  — Quand j'ai fait ces choses... J'en ressens encore toute l'émotion. De la jubilation. De la satisfaction. J'ai cela en moi maintenant. J'ai tous ces foutus souvenirs et ça me rend malade.


  C'était bel et bien le cas. Ça me rendait physiquement malade, mais c'était pire que cela. Bien pire.


  


  ―Ça me rend malade d'avoir versé ton sang. De t'avoir blessé. Toi, Nik. Mais tu sais ce qui est pire? Tu sais ce qui m'éclate vraiment les tripes ? Bordel, je me suis jamais autant amusé de toute ma putain d'existence ! (Cette fois, je me dégageai d'une secousse, et me mis à arpenter la pièce.) Ce n'était pas moi. Je le sais bien. Mais, bon sang, je me le rappelle exactement comme si ça l'était.


  Niko se glissa hors du lit, m'emboîta le pas et m'arrêta d'une main posée sur mon épaule.


  


  ―Cal, écoute-moi. Tu as raison. Ce n'était pas toi. Peut-être qu'en ce moment, ça ne change rien à tes yeux, que ça ne fait pas de différence, mais ça en fera une plus tard. Avec le temps, crois-moi, ça en fera une. Ces souvenirs, ces sensations, s'estomperont. (Grâce à Rafferty, c'était déjà le cas en partie. Jusqu'à un certain point. Autrement, je n'imaginais même pas dans quel état je serais maintenant.) Ça va s'arranger. Il faut juste que tu prennes ton mal en patience.


  — Pas sûr de pouvoir attendre autant.


  Je lui fis un faible sourire qui disparut aussi vite qu'il était apparu. Je n'étais pas le seul à avoir des souvenirs, ou des nuits blanches en perspective. Pas plus que je n'étais le seul à redouter de fermer les yeux. Nik avait de terrifiantes réminiscences, lui aussi... valant bien les miennes à plus d'un titre. Sinon pire. Il avait commis des actes qu'il regretterait jusqu'à son dernier jour, et peu importait qu'il n'ait pas eu le choix.


  


  ―Je suis navré, Nik. Tellement navré, putain...


  


  


  


  


  ―Je pense que nous allons tous les deux vivre dans une galaxie de désolation et de regrets pendant encore très longtemps.


  Il eut pour moi un regard tellement empreint d'un humour mélancolique et d'une affection fraternelle nullement entamée que je me sentis redevenir gamin, intimidé par un frère infiniment plus sage que moi.


  Me guidant de nouveau vers le lit, d'un geste impérieux, il m'intima l'ordre de me rasseoir.


  — Ce n'est pas toi qui as commis ces actes. C'était Ténébrion, pas toi. Je ne veux pas que tu demandes pardon pour quelque chose qui n'était pas de ta faute.


  Sommes-nous bien d'accord là-dessus? (J'ouvris la bouche pour protester, mais c'était futile. Avant que je n'aie pu émettre un son, Niko répéta, autoritaire et dur comme l'acier:) Sommes-nous bien d'accord là-dessus ?


  Je cédai, mais pas sans y mettre de condition.


  


  ―Si tu admets que tu n'aurais rien pu faire pour empêcher Ténébrion de me posséder. Tu ne m'as pas perdu, Nik. Je ne suis ni un trousseau de clefs ni une veste. Tu ne m'as pas perdu. Tu ne l'as jamais pu. Reconnais-le et nous serons d'accord là-dessus.


  Toujours debout, il me dévisagea un bon moment. Enfin, la crispation de ses lèvres s'apaisa légèrement et il s'assit près de moi.


  


  ―Je m'y efforcerai. (Un coin de sa bouche se releva.) Essaie, j'essaierai aussi et nous verrons qui y parviendra le premier.


  


  ―Seul Ténébrion pouvait couper l'herbe sous le pied des Grendels, et ceux-ci voulaient anéantir le monde, grinçai-je, sarcastique, en me prenant la tête entre les mains.


  


  ―Lui seul, admit-il tristement, en me prenant doucement par la nuque de ses doigts chauds.


  Je me redressai pour regarder ses cheveux de plus près. Davantage cisaillés que tondus. J'imagine que c'était ce qu'il se produisait quand on se raccourcissait soi-même la tignasse. Je tendis la main pour tirer une mèche inégale, sur son crâne.


  


  ―Tu voudras peut-être égaliser tout ça, Kojak.


  


  


  


  — Un nouveau sobriquet, quelle joie, vint la repartie glaciale.


  Mais je vis bien que Niko était ravi de mon effort, aussi gauche soit-il.


  Je devrais me montrer prudent pendant les quelques nuits qui allaient suivre, ou je risquais de me réveiller avec une tête aussi lisse que des fesses de bébé. Si ça arrivait... bon sang... j'éclaterais de rire. Dans tout ce qui pouvait se produire désormais, je ne voyais pas grand-chose susceptible de m'empêcher d'en rire. La vie...


  tout n'était qu'une question de perspective. Considérant ce par quoi nous étions passés, ce à quoi nous avions survécu, dorénavant, il ne devrait plus y avoir de problèmes. Il faudrait composer avec nos cauchemars, c'est vrai. Et nous aurions aussi des élans de culpabilité à bannir, avant que ça ne nous ronge de l'intérieur au point de laisser de nous des coquilles vides. La lutte s'annonçait âpre, je ne me berçais pas d'illusions là-dessus. Mais ça n'aurait rien d'impossible. Nous étions des battants, après tout.


  Las, mais encore debout.


  Courbés mais non vaincus.


  Jamais vaincus.


  


  XXV


  Le soleil se coucha avant que nous ne soyons tous réunis. L'arrière-cour disparaissait sous les feuilles mortes que le vent violent de l'après-midi avait arrachées aux arbres. Je les piétinais, appréciant les crissements et les parfums éclosant à mes narines en autant de volutes rouge et or.


  Je récupérai le frisbee et l'envoyai à Catcher, qui sauta à près de deux mètres de hauteur en une improbable torsion en U pour le happer au vol. Près de moi, à portée de main, Robin frissonna dans une veste d'emprunt en jean.


  — Je donnerais n'importe quoi à cet instant précis pour avoir une fourrure comme la sienne, grommela-t-il en regardant les cabrioles du loup, son souffle formant dans l'air un panache qui n'était pas sans évoquer des plumes blanches disséminées. Mais pas son haleine !


  Il pourrait foudroyer un troll à cinquante pas. Je lui enverrai peut-être par la poste des bonbons à la menthe quand je rentrerai en ville.


  — Tu es un philanthrope hors pair.


  Nik enchaînait les katas dans l'herbe, ses mouvements lents fendant l'air avec une grâce trompeuse.


  — Et vous deux? (Goodfellow accepta le jouet que lui rapportait Catcher et, d'une simple chiquenaude du poignet, le lança plus haut encore dans les airs que je n'aurais jamais pu y parvenir.) Vous reviendrez?


  La gravité de la question donnait le démenti à la nonchalance apparente de sa formulation.


  À bien des égards, Robin était aussi perdu que Niko et moi nous étions toujours efforcés de l'être en fuyant l'ennemi. Comment en était-il arrivé là? Ce serait forcément toute une histoire. Le puck était tout simplement une créature trop sociable pour finir aussi solitaire sans une bonne raison. Un jour peut-être, il nous en parlerait.


  


  ―Je pense, oui, répondis-je en ignorant allègrement le front plissé de Niko.


  C'était risqué, inutile de le nier. Les Grendels avaient transformé le bar en zone de combat, massacré mon boss, tué Merry. Sous influence, pour ainsi dire, j'avais incendié une boutique de prêts sur gages, la réduisant en cendres, et laissé derrière moi le cadavre d'un loup-garou dans ma chambre d'hôtel. Ces choses ne pouvaient échapper à l'attention de la police. Ceci dit, New York était un monde à part en soi. Si je modifiais mon apparence, me teignais les cheveux ou me les coupais, et pour peu que j'évite de retourner dans mes lieux de prédilection, je serais invisible. Toute identification retrouvée dans le bar par les enquêteurs serait bidon. Niko et moi avions toujours vécu comme des fantômes. Quitte à le devenir pour de bon maintenant, qui le remarquerait, honnêtement? Et il y avait autre chose à prendre en considération. Ou plutôt quelqu'un d'autre: Promise. Combien de fois, dans notre monde crépusculaire, deux personnes éprouvaient-elles de réelles affinités l'une pour l'autre en communiant vraiment sur la même longueur d'ondes ? Voilà une femme à qui Niko n'aurait pas besoin de mentir, une femme à qui il n'aurait pas à dissimuler certaines choses, et qui comprendrait l'existence qu'il avait menée. C'était là une rare opportunité et je n'allais pas en priver mon frère. Et puis il y avait George...


  


  ―Bien. (Robin croisa les bras avec une nonchalance à peine convaincante et se racla la gorge.) Mais vous feriez mieux de vous mettre à parcourir les petites annonces à la rubrique « Offres d'emploi ». Vous me devez vingt mille balles pour cette voiture garée devant la maison.


  Niko et moi échangeâmes des coups d'œil en coin, en nous demandant dans quelle galère nous venions encore de nous fourrer. C'était un chouette sentiment, empreint de tant de chaleur et de normalité que je ne pus m'empêcher de sourire.


  


  ―Je ne vois personne se battre pour me régler mes honoraires, annonça dans notre dos un Rafferty maussade.


  Une fois de plus, Catcher rapporta le frisbee et je le relançai dans les airs. Aussi insouciant que le vent, l'animal fonça en trombe après le jouet, enchaînant si vite les foulées qu'elles se brouillèrent à l'œil nu.


  


  ―Nous allons te payer tout de suite, répondis-je simplement.


  


  


  Se rapprochant de moi, Rafferty regarda son cousin courir.


  


  ―Il est heureux.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Il paraissait surpris en disant cela, mais de la mélancolie perçait aussi dans sa voix.


  — Crois-en mon expérience, Raff. (Je vins buter de l'épaule contre la sienne.) Tu ne peux pas choisir qui tu es. Peu importent tes efforts, certaines choses ne changeront jamais. Et peut-être bien qu'elles ne le devraient pas. (C'étaient des paroles difficiles, et il m'avait fallu longtemps, bien longtemps, pour en saisir réellement le sens.) Tu serais peut-être en mesure de ramener Catcher à ce qu'il était vraiment, je ne sais pas... Mais pour le moment? Apprécie donc celui qu'il est.


  Et laisse-le apprécier aussi sa condition actuelle, ajoutai-je in petto.


  Catcher choisit cet instant pour revenir et, cette fois, le frisbee fut solennellement offert à Rafferty. Sans qu'il y ait un souffle d'air, leurs regards se croisèrent, ambre et or.


  Quelque chose passa entre eux, de personnel et d'aussi mystérieux que la lune. Je n'aurais su dire ce que c'était, mais Rafferty tendit une main hésitante et prit le jouet. Il en parcourut le rebord, effleurant le plastique de ses doigts puis, finalement, il catapulta de nouveau le frisbee au loin. Instantanément, Catcher pivota et se lança de plus belle à sa poursuite. Rafferty sourit. Un sourire tendu par les chaînes de la tristesse, mais qui réussit à s'affranchir d'un ou deux maillons...


  Parfois, on ne peut pas espérer plus. Je regardai Catcher faire des cabrioles sous les feux écarlates du couchant, et m'émerveillai de sa beauté. Ce n'était peut-être pas un être humain, mais ce n'était pas non plus un monstre. L'un n'entraînait pas forcément l'autre. Il y avait en cela quelque chose de si simple, et il m'avait pourtant fallu jusqu'à maintenant pour le capter. Catcher n'était pas un monstre.


  Et moi non plus.


  



  À suivre dans Pleine Lune, Cal Leandros, tome II
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